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FEUILLETON.

Aniré Lambert.
(Suite et fin.)

Ce n'est pas sans un violent serrement de
cour que l'on quitte, mme pour peu de temps,
les lieux où se sont écoulées les nnnées de
Penfiance. Le regard ne se détache pas sans
peine de ces horizons qu'il est habitué à par-
courir, dont il connat tous les détails; cette ligne
qui les ferne nu loin, bien des fois la pensée
vagabonde l'a franchie sur l'aile de l'imagina-
tion ; la réalité pourra-t-elle lui présenter toutes
les merveilles qu'elle a rêvées par-delà ? Ce
coin de terre, qui bientôt aura disparu dans
l'espace, que jamais peut-être nous ne devons
revoir, longtemps, il a suffi à notre bonheur ; il
nous est cher par les joies qu'il nous rappelle,
cher aussi parles peines dont peut-être il garde
le secret ;- les fleurs s'y épanouissaient plus
parfumées et plus belles, le soleil y brillait plus
doux, la terre y était plus féconde, l'orage
même y avait des beautés qu'ailleurs nous ne
lui retrouvons pas. Et c'est à tout cela qu'il
faut dire adieu.

Sous l'empire de ces impressions, Antoi-
nette, pendant les premières heures du voyag,
fut triste et silencieuse. Mais lorsque la route
cessa de traverser le pays familier à la jeune
fille, le spectacle (les contrées inconnues qu'elle
franchissait rit diversion à l'amertume de ses
pensées. Antoinette, d'ailleurs, n'avait ni le
désir ni la crainte de quitter pour toujours Mont-
pezat; elle comptait bien, au contraire, y re-
venir plus tôt même que sa mère ne l'avait
annoncé, et chez elle l'espérance, la certitude
du retour compensait la tristesse du départ.
Puis, il faut le dire, Antoinette n'éprouvait
pas d'amour pour André ; la pensée même de
l'amour était bien loin de cette âme qui gardait
encore toute la pureté, toute la candeur de l'en-
fance. Tous ses serviteurs l'avaient vue partir
avec douleur et si, chez André, cette douleur
avait eu un caractère plus profond, Antoinette
ne l'avait attribué qu'à l'espèce de familiarité
dans laquelle il vivait au château. Le second
jour du voyage toute la tristesse d'Antoinetto
avait disparu et elle ne soigeait plus qu'à jouir
des beautés du panorama qui se déroulait à
ses yeux.

La comtesse avait également gardé,au début
de la route, une attitude pensive et recueillie,
mais par d'autres motifs que ceux qui attris-
taient sa fille. Après treize années d'une re-
traite presque nbsolue, elle allait rentrer dans
ce monde où elle n'avait fait que passer dans
tout l'éclat de la jeunesse et de la beauté. Quel
accueil lui réservait-on 1 De ses relations
d'autrefois, lesquelles retrouverait-elle encore,
lesquelles auraient disparu ou auraient résisté
à l'action dissolva rite de l'absence ? Le monde,
elle l'avait peu regretté quand il avait fallu sui-

vre son mari; elle l'avait oublié pendant
qu'elle s'occupait de l'éducation de sa fille;
maintenant elle y songeait avec un sentiment
mêlé de désir et d'effroi, elle y pensait surtout
pour Antoinette qui allait se trouver si étran-
gère dans cette région inconnue. Heureuse-
ment, les remarques, les questions de la jeune
fille l'arrachèrent bientôt à sa rêverie, et le
voyage se termina sans incident notable.

Les voyageuses trouvèrent l'accueril le plus
empressé chez madame de Lucenay, qui avait
fait disposer pour elles un appartement dans
son hôtel.

Compatriote et compagne d'enfance de la
princesse de Lamballe, madame de Liucrnay
dut an patronng3 de cette princesse, amie in-
time de Marie Antoinette, d'être admise dans la
société particulière de la reine, dont elle sut ga-
gner les bonnes grâces. Veuve <le bonne
heure, elle était en possession d'une fortune
considérable, ce qui ajoutait à l'éclat de an
position et augmentait d'autant son crédit à la
cotr qu'elle n'en avait pas personnellement
besoin; elle cumulait ainsi les avantag.s de
l'indépendance et les bénéfices de la faveur.
C'était, au reste, une fort bonne personne, dé.
vouée à ceux qu'elle aimait, et n'ayant d'autre
ambition que d'assurer le bonheur de son fils
unique, le marquis Henri de Lucenay, alors
àgé de vingt-cinq ans et déjà officier dans les
gardes-du-corps du roi.

Grâce donc à cette excellente position de la
marquise, les dames de Montpezat virent s'ou-
vrir pour elles les salons les plus recherchés ;
elles obtinrent même l'honneur d'une présen-
tation à la cour. Charmée de la grâce ingénue
d'Antoinette, la reine se sentit entraînée vers la
jeune fille par un attrait irrésistible qu'elle at-
tribuait en riant à ce nom d'Antoinette qu'elles
portaient l'une et l'autrp. Cette haute faveur
acheva le triomphe de Mlle de Montpezat. Le
séjour de Versailles devint done pour la com-
tesse et pour sa fille un perpétuel encliainement
de fêtes et de plaisirs.

Cependant le terme fixé par elles pour leur
retour en Nivrnais était déjà dépassé. Mme
de Monttpenz-t cédant à l'entraînement du
nonde et aux :ollicitudes de la marquise, avait
plusieurs fois différé son départ. Elle résolut
enfin de ne point l'ajourner davantage et fit
part de sa détermination à Mme de Licenay.

-Qui vous presse ? objecta aussitôt la
marquise i personne ne vous attend à Mont-
pezat.

- Il est vrai, répondit la comtesse, personne
ne nouts attend ; mais perinettez-noi de vous
le dire sans blesser votre excellente amitié, nous
ne pouvons demeurer plus long-temps chez
vous sans abuser de votre hospitalité, et, Vous
le savez, ma fortune et celle d'Antoinette <te
nous permettraient pas de continuer ici l'heu-
reusé existence que vous nous y avez pro-
curée. Il nous faut donc reaganer notre ma-
noir; c'est un devoir de délicatesse et, ajouta-
t-elle en souriant, d'économie.

- Vos raisons, chère comtesse, ne man-
quent pas d'une certaine valeur. Mais peut-
être y a-t-il un moyen d'apaiser vos scrupules
de délicatesse et d'écarter ce vilain motif d'é-
conomie.

- Lequel ?
- Il faut marier votre fille.
- Antoinette n'est pas un assez beau parti

lnn

pour Versailes ; elle ne peut apporter une for-
tune sullisante à un mari.

-N'est-ce que cela? La file du comte de
Montpezat porte un nom qui peut se passer de
richesse; et d'ailleurs, on peut trouver un mari
qui ait uno fortune toute faite.

- Par le temps où nous vivons, je douto
que vos espérances puissent se réaliser.

- Aussi ne vous ai-je pas parlé d'espérer.
Et tenez, chère comtesse, pour ne pas
jouer plus longtemps à la diplomatie, je vous
dirai tout de suite que je suis chargée de vous
demander la main d'Antoinette pour le mar-
quis Henri de Lucenny.

-Votre fils!
- Lui-même. Depuis notre visite à Mont-

pezat, il ie pense qu'à Antoinette. Il est au
moins pour moitié dans l'insistance quej'ai mise
à vous rappeler la promesse que vous nous fites
alors de venir à Versailles. Depuis votre arri-
vée, il ne cesse de anc tourmenter pour que je
mette ses veux et son amour aux pieds de li
belle Antoinette. Ei bien ! le parti qui se pré-
sente vous semble-t-il acceptable ?

- Vous êtes ma meilleure amie, s'écria la
comtesse en se jetant dans les bras de Mme de
Lucenay, et je n'ai rien à vous refuser.

Le jour même, Mme de Montpezat fit part
à sa fille des propositions qu'elle avait reçues le
matin. Antoinetto avoua naïvement que les
assiduités du marquis ne lui avaient ni échappé
ni déplu, et qu'elle n'avait aucune objection à
faire contre l'alliance en question, si toutefois sa
mère l'avait pour agréable.

Le mariage fut célébré peu de temps après.
La reine avait signé au contrat; elle voulut
aussi qu'Antoinette acceptât d'elle une riche
toilette de mariée, et, pour tenir lieu do la dot
qui manquait à la jeune fille, elle lui remit le
brevet qui élevait Henri de Lucenay à un grade
supérieur.

Quelques jours avant le mariage, Antoinette,
se souvenant des dernières paroles que lui avait
dites André, demanda at marquis que ce fidèle
serviteur fut appelé auprès d'elle et lit partie de
sa maison dans un emploi de confiance. Henri,
tout au désir de plaire à sa fiancée, et n'ayint
d'ailleurs nucun motif de se défier d'un homme
qu'il ne connaissait point, s'empressa de consei-
tir au vSu d'Antoinctte, et Aindré fut mandé à
Versailles.

Tandis que dans la ville royale Antoinette
obtenait les sufruages de la société la plus élé-
gante encore de l'Europe et devenait narquise
le Lucenay, à Montpezat André comptait
lentement les jours écoulés depuis le départ (le
la comtesse et voyait avec effroi que l'époque
fixée pour le retour était bien loin encore.
Cependant, comme le temps poursuit im-
perturbablement sa marche, quelque industrie
que nous mettions à nous persuader qu'il se fait
un cruel plaisir do courir quand nous sommes
heureux et de s'attarder quand nous souffrons,
les jours passèrent, puis la semaines, puis les
mois. Vint l'époque tant désirée, tant attena-
due, et elle ne ramena point les voyageuses.
Depuis qu'elles étaient parties, André n'avait
pas été un seul jour sans se dire qu'elles nie re-
viendraient jamais, que Montpezat avait potir
toujours perdu son anig& protecteur. Quand il
vit ses pré visions si cruellement réalisées, il no
put se défendre d'un violent désespoir ; il at.
tribua cette prolongation d'absence aux causes



les plus sinistres, les plus extravagantes; il
voyait Antoinette malade, mourante, morte
môme; il voulait partir sur Plheure, courir au-
près d'elle. Enfin, une lettre vint qui annton-
çait à la mère Lambert le prorhain mariage
d'Antoinette et invitait André à se rendre au-
près de la jeune rnarquise. André écouta ces
nouvelles dans un morne silence et ne lit pas
même un geste qui pût indiquer s'il acceptait
sa nouvelle condition.

Quelques avantages qurie, pour le développe-
ment de son esprit et l'élévation dle sor cur,
André eût retirés de la fréquentation d'An-
toinette et de .sa mère, le jeune paysan
n'était pas sorti du cercle d'idées où vi-
vaient à cette époque les gens de sa classe.
Si son intelligence s'était élevée autilessuns
des sensations purelient matérielles, si son
ine s'était ouverte à des pensées d'un or-

lire supérieur à celles de ses égaux, cependant
il n'en était pas venir à se mettre sur le mme
niveau social que l'héritière îles seigneurs rIe
Moitpezat ; il était resté le vassal humble et
soumis îles deux clâtelainîes, co11mme ses ancê-
tres avuient été les vassaux îles aïeux d'An-
toinlette ; jamais il n'avait eu, jamais il n'au -
rait pu concevoir la filîle espéranrce d'épouser
iun jour celle qu'il aimait. Son amour n'était
donc qu'une sorte d'adoration respectueuse à
laquelle lie so -mêlait aucune idée de possession
éloignée ou prochaine. Mais cette idole à
laquelle il vouait sa vie, dans son culte égoï5te,
il ei aurait voulu être toujours lu seul adora-
teur. André n'avait jaiais songé qu'Antui-
netto dût se marier titi jour, et voilà que cet
avenir qu'il n'avait pas même pressenti se réa-
lisait brusquement. A la vérité, onr l'appelait
à Versailles, et il pouvait seu rtroriver encore,
comme par le passé, ait service dl'A ntoiriette ;
rais dans cette ville, dont ont faisait alors de si
merveilleux récits, rut milieuC des pompes de lia
coir, ce ne serait plus la chàtelninle île Iont-
pezat qu'il reverrait, ce serait la miarquise de
Lucenay e at îles souvenirs qui lii étaient si
iters, rien ne devait plus rester.

C'est er le telles penisées qu'André pss
Une îles nuits les plus ag:tées de sa vie. De-
vatit-il iaritir ou refuser de se rendre à l'invita-
tion d'Antoinette ? Si le dési r île revoir la jeune
fille le tlisait incliner à prendre la première des
deux résolutions, cette solfrnce suprrne qure,
mmèiuo etn nimnt sans espoir, on éprouve à voir
ai pouvoir d'un autre l'objet de son aiou r,
iti rendait insupportable I'idée 'iller se hire

Pe spectateur de la félicité de son rival. Le
résultat île ces hésitations fuît qIe, le jour venu,
A nirré pria sa mère île lii préparer une valise,
et qIe, peu d'heures après il galopait sur la
route le Versnilles.

Vemailles n'était p:s alrs l: ville murette et
m -rte que nous voyons aujourd'hui. Si elle
avilit déjà perdu quelque chose dle l'éclat in-
eomrprabhle dont l'avait frait briller la fi-tueuse
royauté de LoiÙs XIV, elle était encore le cen-
tr, dILi bn goût, la terre classique le l'élé-
gantce et dît luxe. La présence dit souverain,
lI fréquence (les fotes qu'encurageait une
reino jeune, belle, airi i plaisir, encore
étrangère aux tristes inrrtrgles le la politique ;
Platluence îles vioyageurs, lue la renommée (le
la cour dle France attimit de tous les points de
l'Europ'e, toutu ces caruses faisaient Lie Ver-
sailles une ville enicoim splendide et réel'eient
digne d'être admirée. L'hôtel (le Lucenay
était situé à peu île distance Lidi château.
André eut donc presque toute la ville à traver-
ser. Déjà étourdi par le bruit et l'active cir-
culation des rues, il se sentit tout-à-fiüt ébloui,
quand un les valets de l'hôtel l'introduisit au-
près de la jeune marquise. Antoinette fut
touchée de ce trouble, dont le secret motif lui
beulappait encore ; elle muit une bonne grâce

LA REVUE CANADIENNE.

exquise à le dissiper, en rappelant à André
quelques-uns de leurs communs souvenirs de
Montpezat. Cette douce condescendance
porta au comble l'émotion d'André ; il nic
put trouver une parole pour remercier Antoi-
nette, -et ne sut lui répondre que par des re-
gards humides de larmes. Il fut aussitôt ins-
tallé à l'hôtel ; la jeune marquise avait voulu
désigner elle-même la chambre qu'il devait oc-
cuper, et lui avait aesigné des fonctions qui le
distinguaient des autres gens de service. Sa
nouvelle position était donc aussi douce et aussi
lionorale qu il le pouvait dé*simr. C'était lui
qui, lorsque A ntoincte sortait en voiture, l'es-
cortait à cheval. Il était le distributeur dis-
cret du ses aumônes, car Antoinette était une
de ces natures d'élite qui, placées au fidite des
félicités -humaines, gardent une pensée de
charité aux mis.res reléguées dans les basses
ouvres de Pédifice social ; elle savait se faire
pardonner ses riclesses par le noble usage
qu'elle en faisait. &ndré continuait ainsi à
Versaille nun partie du rôle qu'il rempisnit

nutrelloi, à Montpezat. Les bénédictions qu'il
recueillait pour la jeune femme augnentaient
encore la passion insensée qtuii le consumait.
Chtaque soir, il venait rendre compte à An-
toinette des douleurs qu'il avait ainsi consolées
ou de celles qu'il avait découvertes. Dans ces
entretiens, se révélait tout ce qu'il y avait
d'angélique et de généreux en elle ; son âme
pure et souverainement noble apparaissait alors
sans voiles.

André trayait peu avec les autres donesti-
ques. Ce n'était pas qu'il se crût supérieur à
aucun ; mas itne sauvagerie naturelle l'en
éloignait; puis les allures de ces valets de
bonne iraisoin ne lii agréaient point ; il les voyait
trop serviles cri présence des maîtres, trop intr-
lens envers leurs inférieurs ou du moins envers
ceux qu'ils jugraient tels ; il crnignait d'ten-
dre parmi eux parler I'Antoineii'tte avec moins
île r-espect qu'il n'en éprouvait pour elle ; il
sntait qu'alors il ne serait peut-être pas assez
idaître dc lui-même, etcomprenait qu'un éclat

sCrait plus désagréable qu'utile. Il se coidani.
irait donc à une solitude à peu près absolue.
Mais cette solitud le avait ses dangers ; lia pensée
dévorarite qu'il refoulait au plus profond de son
être se fisait jour par fois, comme la flanime
qiiuoi cherche à comprimer ; c'était alors des
tranieports qu'il ie louvait vaincre, des souf-
franrces aiguës qui lui déchiraient la poitrine, puis
les heures d'anri-aitissement où il restait sans

parole et sans force. Et plus il luttait contre
cette obsession d'une pensée unique qui s'ali-
mntait mme ii désespoir, plus l'amour
grandissait dans son ceur, envahissait
tout son être et enflanminait son sang.
Il ire pouvait d'ailleurs s'isoler si complò-
teienît qu'il n'entendit parfois d'étranges
récits par le.squcls il apprenait qu'en amour les
gOntilshioimres les plus fiers de leurs orig:ne, se
trouvaient souvent mis au niveau d'un vilain
ou d'un laquais. Certes, il ie lui venrait point
à l'idée qu'Antoinette pût jamais se dégradler
comme les femmes dont il entendait raconter
les scandaleuses amours ; mais.il se demandait
si lui n'eût pas pu se rendre digne d'être un
jour aiué par Antoinette. Eternel sophisme
du cSur humain qui ni'absotit ja faute que
quand elle est commise au profit de son égoïs-
me et fait une auréole à sa victime (le ce dont il
fait aux autres un stigmate infamarnt.

Dans les monens di calme et de sang-froid,
A ndré s'épouvantait de la pente où il se sen-
sait entraîné, il se disait alors qu'au mal dont il
souf'rait, il n'y avait qu'un seul remède, l'ab-
sence ; qu'il fallait s'éloigner au plus tôt, fuir
A ntoinette avant que son funeste secret. dévoilé
ou deviné le fit chasser honteusement. Il résolut
donc, un jour, de demander, sans plus de re-

tard, la permission de retourner auprès de sa
mère. Il fI;a l'exécution de ce projet à l'heuru
où il avait l'habitude de rendre compte de sa
journée à la marquise.

Ce soir-là, malheureusement, Mme do
Luiceray rentra plus tard qute d'ordinaire ; il cr
résulta qu'André, en l'attendant, eut tout le
loisir de réfléchir à sa détermination, (lui, le
soir, ne lui parut plus avoir toute la sag:sse
qu'il y avait trouvée le matin. Il se demanda Bi
Mmede Lucenay ne serait pas fondée à l'accu-
ser d'ingratitude, si une telle démarche n'avait
pas pour elle quelque chose de blessant en ce
qu'elle en pouvait conclure que soir service
semblait à André déplaisant ou humiliant. Ses
réflexions eurent pour ef'et de le jeter dans
l'indécision, si bien qu'au moment o't il enten-
dit rentrer la voiture qui ramenait la marquise,
il nue savait plus trop à quoi se décider.

NoS lt-cieu-rs se surit, sanis dloute, aperçus d'une ër-
reur que nous avons cuamnise dans notre dernier nut-
mitéro, en émiettant un chapitre de l'iiitéressaitiLe nou-
velle d'André Lamibert. Nors réparons aujourd'hui
cette erreur quion voudra bien nous pardinner. Le
morceau ci-dessus vient avant celui publié la seumtine
dernière.

Dans une île ces marches militaires toujours
entourées Ie piéges et de dangers imprévus,
Antdré apprit d'un soldat, fait prisonnier par les
clouranset parvenuià s'échapper île leurs mains,
qu'un rassemblement d'insurgés, commandés
par un chef important, occupait in château si-
turé à l'écart, au milieu d'un pays marécegcux
et boisé. Aidré aussitôt disîposa tout pour
l'attaque ; son plan 6tait de surprendre l'ennemi
ci lui dérobant le secret de sa marche, et de
renîdre ainsi la résistanceimpossible, out du moins
plus dificile. Les manSuvres prescrites par
le chef de brigade s'exécutrent sans (lue rien
indiquât que l'éveil eût été donné aux révoltés.
A la tombée de la nuit, toute la colonne était
parvenue à la lisière du bois au centre duquel
était situé le château, construit ait milieu d'un
étang qui l'entourait le toutes parts. Dès que
l'obscurité fut complète, les républicains
pénétrèrenrt dans le bois, qu'ils franchirent
sans obstac!e, et arrivèrent à un espace dé-
couvert qlui les séparait de l'étang, dont les
eaux disparaissaient sous les roseaux et les
herbes aquatiques. Les républicains avan-
çaient toujours, mais lentement et avec pré-
caution ; le silence même de l'ennemi leur

t faisait pressentir qu'ils étaient découverts et
que l'entreprise ne serait pas aussi facile qu'on
l'avait espéré. En ellt, lorsque les troupes
furent à peu de distance du marais, retentit ce
cri (le la chouette, si connu îles soldats, et qui
révélait infailliblement la présence de lennerai.
Presque aussitôt, une effroyable décharge partit
dlut sein irie de. l'étang, sans que les troupes
pussent apercevoir autre chose que lit lueur des
fusils. Ebranlés par cette attaque imprévue,
ils ripostèrent cependant avec assez (le calme
et sans perdre leurs rangs. La fusillade conti-
nua quelque temps, au grand désavantage des
républicains, obligés de tirer ait hasard, et qui ne
voyaient pas l'ennemi, dont chaque décharge
était meurtrière. André lui-môme souffrait de
ce combat inégil où l'on ne pouvaitsaisir l'enne-
mi corps à corps; il ramena sa troupe en arrière
jusqu'au bois, puis il doina l'ordre à un certain
nombre d'hommes de s'avancer en tirailleurs
jusqu'au bord de l'étang et-de le sonder. Mal-
gré un, feu serré des Vendéens, pInsieurs soldats
parvinrent jusqu'au mai-ais et reconnurent qu'il
était complètement gelé, ce qui avait permis aux
chouans de s'y établir à l'abri des roseaux et
de broussailles entassées. Instruit de cette cir-
constance, André fit marcher en avant, ordon-
nant de ne pas tirer et d'attaquer à la baïonnet-
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te. C'etait le genre de combat que préféraient
les soldats républibains, parce qu'il est le plus
favorable aux troupes régulières. En effet, les
Vendéens, comprenant le dessein de leurs ad-
versaires, se retirèrent peu à peu, tout en conti-
nuant la fusillade, vers l'entrée du château ;
niais là, une horrible confusion se mit parmi eux,
la porte étant trop étroite pourle grand nombre
d'hommes qui s'y précipitaient. Les républi-
cains les joignirent presque aussitôtet pénétrè-
rent avec eux dans le château, où la résistance
se prolongea quelque temps encore. André,
pensant bien que le chef vendéen chercherait à
faire retraite cie profitant des derniers efforts des
siens, avait retenu au dehors une partie de son
monde pour surveiller toute tentative d'évasion.
E'n efliet, une petite porte, cachée dans l'ombre
projetée par une tour, s'ouvrit, et l'on vit sortir
quelques hommes qui s'avancèrent avec précau-
tion en se cachant dans les roseaux. Mais
presque au même momuent, les fenêtres d'un
appartement du château volèrent en éclats sous
les coups de crosses de fusils, et une décharge
fut faite sur les fugitifs, qui tombèrent. André
les fit relever, et, comme ils n'étaient que bles-
sés, ordonna de les transporter au château.

Un des blessés était ellectivement le chef des
rebelles. Frappé mortellement, il demanda à
voir l'officier qui commandait les troupes répu-
blicaines. André se rendit à ce désir, après
avoir prescrit les dispositions nécessaires pour le
cas où les Vendéens reviendraient ein forces
essayer de reprendre le château.

Le prisonnier était étendu sur un mauvais
matelas, dans une vaste salle du rez-de-chaus-
sée, imparfaitement éclairée par quelques flam-
beaux grossiers et un g.and feu que les soldats
avaient fait dans la cheminée.

- Monqieur, dit-il en apercevant A ndré,
nous sommes ennemis, et quoique, dans cette
guerre implacable, la haine survive même à la
défaite, je vous ai prié de venir pour vous de-
mander un service.

-Je suis à votre disposition, répondit André
vous savez d'ailleurs que ce n'est pas notre faute
mi cette guerre implacable, comme vous dites,
traine après elle tant d'horreurs.

-Je sais, reprit le blessé, que le gJnèrud
Marceau fait tout ce qui lui est possible pour
arrêter le carnage ; mais vous n'obtiendrez rien
ic vos soldats, exaspérés par les superstitieuses
atrocités de ces stupides paysans...

- Vous n'êtes pas de ce pays ? interrompit
André.

- Non, Monsieur, heureusement. Mais ce
n'est pas de cela qu'il s'agit. Je vais mourir et
n'aiplusquequelquesinstansàdépenser. Ren-
dez-moi le service de m'écouter sans m'inter-
rompre.

Il se recueillit un instant etreprit
- Je m'appelle le marquis de .Lucenny...
Ce nom lit tressaillir André ; le mourant ne

s'en aperçut point et continua:
- Emigré un des premiers, je ne suis venu

ici que tout récemment, sur l'ordre formel des
princes et contre mon gré ; car je laissais en AI-
lemagne des amis, des compagnons d'armes
avec lesquels je combattais depuis long-temps.
Je savais ce que je trouverais eu ce pays: des
troupes indisciplinées, des chefs en désaccord,
une contrée ruinée, des défaites inévitables. Je
ne me trompais pas, et mes espérances ont été
dépassées. Ils ne sauront jamais là bas tout ce
que j'ai souffert ici en quelques mois. Je meurs
pour leur obéir, mais je meurs inutilement.

Il se tut. André le contemplait avec une
douloureuse émotion. Cet homme avait fait le
malheur de sa vie ; il lui avait arraché tous ses
reves d'avenir; il lui avait pris sa liberté ; cet
homme avait bâti son bonheur sur le malheur
d'André. Et maintenant les deux rivaux se
trouvaient en présence, l'un mourant et vaincu,

l'autre plein de vie et victorieux;celui-là l'âmne
remplie d'amertume et de désespoir, celui-ci
compâtissant et animé d'une sainte confiance
dans la cause qu'il défendait. Une heure aupa-
ravant, André aurait cherché le marquis pour
lui arracher la vie; maintenant, il le plaignait
de mourir et de mourir ainsi.

- Après tout, reprit M. de Lucenay sortant
de sa rêverie, tout cela n'est peut-être qu'une
expiation du mal que j'ai fait, et c'est pour le
rAparer, s'il en est temps encore, que je vous ai
prié de vous rendre auprès de moi. Il y aen-
viron dix ans, j'ai, par une lâche vengeance,
obtenu une lettre de cachet contre un homme
que je soupçonnais avoir inspiré de l'intérêt à
une femme que j'aimais Cet homme fut mis
à la Bastille. Il n'en est sorti que le 14. juillet
17S9. Ce qu'il est devenu, je l'ignore ; je n'ai
pas cherché à le savoir; mais, depuis le jour
oùje l'ai privé de sra liberté, je n'ai plus été
heureux; une basse jalousie s'était emparée de
moi ; j'ai rendu malheureuse ma femme, que
j'aurais dû respecter et admirer ;je l'ai calomn-
niée lâchement, car elle n'avait personne à qui
se plaindre, à qui demander protection etjustice.
Emigré, puis chassé de mon pays, jeté dans une
guerre atroce et misérable, j'y ai cherché, j'y
ai trouvé une mort qui m'affranchit du malheur
et de mes remords.

Voici maintenant ce que j'ai à réclamer de
vous. Cet homme que j'ai persécuté, il faudrait
le retrouver; il s'appelle A ndré...

-Audré Lambert! interrompit presque ii-
volontairement le chef de brigade.

-André Lambert, répéta le marquis étonné;
le connaissez-vous donc ?

- C'est lui-mme qui vous écoute, monsieur
de Lucenav.

- Vous, s'écria le mourant avec une sorte de
terreur ! vous, André Lambert !... Ah ! le ciel
est donc juste, comme ils disent. Eh bien! qu'il
en soit selon sa volonté. André Lainbert, il faut
maintenant que vous alliez retrouver la marquise
de Lucenay.

- Elle vit, Monsieur?
-Je le crois, je l'espère, répondit le marguis

d'une voix sombre. Je l'ai, en partant pour la
Vendée, laissée à Coblentz, malade et trop fai-
ble pour se retirer, comme je voulais qu'elle le
fit, plus avant en Allemagne. Collentz ne
peut tarder à tomber entre les mains <les Fran-
çais ; vous saurez done bientôt et facilement si
lamarquise y réside encore. Là oi ailleurs, vous
lui remettrez-cette lettre que j'ai écrite pendant
le dernier combat; elle contient mes dernières
volontés.... et la demande d'un pardon que je
n'ai point mérité.

Depuis que M. de Lucenay avait appris qu'il
parlait à André l'excitation febrile qui l'avait
soutenu jusque là s'était all'aiblie peu à peu ; sa
parole était devenue moins rapide et plus sour-
de. Après les derniers mots qu'il venait de
prononcer, il semblait anéanti et près d'expirer;
il eut à peine la force dc murmurer encore :-A
présent, Monsieur, comme un prêtre n'est pas
là pour m'aider à mourir en chrétien, promet-
tez-moi d'accomplir inca derniers veux... par-
donnez-moi... et laissez-moi mourir en soldat.

Il rejeta sa tète sur l'oreiller, passa la main
sur scn front, comme pour en écarter une idée
imnpoitune et expira.

Cet événement attrista profondément André
et acheva de le dégoûter de la guerre de Vendée.
larceau, d'ailleurs, venait d'être appelé à l'ar-
mée de Sambre-et-Meuse. André demanda
l'autorisation de suivre son général, et l'obtint
par l'entremise d'Antoine. En passant à Paris,
il se fit accorder un congé qu'il voulait employer
à se procurer des renseignemens sur la situation
de la marquise.

Ce n'était pas là une enteprise facile. Co-
blentz était encore au pouvoir des Autrichiens;

les relations avec les émigrés étaient formelle-
ment interdites et sévèrement punies par le gou-
vernement français. Mais la passion ne connait
pas d'obstacles. André, au risque de sa vie,
frmnchit la frontière, se présenta à Coblentz sous
un déguisement, se donnant pour un envoyé du
marquis de Lucenay, chargé d'une mission im-
portante auprès de la marquise. Les preuves
qu'il put founir à l'appui de cette. allégation,
soit en parlnnt avec détails des événemens de la
Vendée, soit en montrant la lettre dont il était
porteur, le firent accueillir des émigrés français
en résidence à Coblentz. Ce ne fut pas toute-
fois sans répugnance qu'il se mit en relations
avec ces hommes armés contre leur patrie, avec
ces Français qui s'étaient mis à la suite des en-
nemis de la France. L'intérêt toutspécial qui
le faisait agir, ce qu'il savait de la triste condition
d'Antoinette, purent seuls lui donner le coura-
go de rester à Coblentz. Après bien des recher-
ches infructueuses, il fiait par découvrir que
Mme de Lucenay habitait une pauvre maison
dans un des quartiers les plus retirés de la ville.
Il s'y rendit aussitôt. La demeure de la mar-
quise était, en effet, une des plus misérables.
Lorsque André -froppa à la porte, une vieille
femme aux habits délabrés vint lui ouvrir, et,
après qu'il eut demandé la marquise de Luce-
nay, l'introduisit dans une chambre dont la nu-
dité et le désordre n'annonçaient que trop clai-
rement la misère et la souffrance de ceux qui
l'habitaient. Le coSur d'André se serra cruel-
lement et ses yeux se remplirent de larmes quand
la vieille lui montra silencieusement un grabat
sur lequel gisait une femme en proie à la fièvre
et épuisée par la maladie.

Comme la marquise, car c'était elle qui gisait
là, n'avait pas paru remarquer la présence d'un
étranger, la vieille s'approcha du lit en disant:

- Madame, voici quelqu'un qui vous deman-
de.

La malade souleva la tête et jetant autour
d'elle un regard incertain:

-Que me veut -on I dit-elle.
La vieille répéta sa phrase en indiquant du

doigt André toujours immobile.
- Pardon, Monsieur, dit la marquise ; je ne

vous voyais pas et je reçois si peu de visites
que je n'aurais pas compris ce qu'on m'avait dit.
Quel objet vous amène ici?

- Vous êtes soilr.nte, Madame, dit André.
J'ai à vous parler d'affaires sérieuses ; il vaudrait
mieux peut-être attendre que vous ayez repris
quelque force.

-Hélas ! Monsieur, attendre, ce serait ris-
quer de nie trouver plus faible encore, car cha-
que jour mes forces diminuent. Je ne me re-
lèverai pas de ce lit où je suis couchée.

André n'eut pas le courage de repousser cet-
te triste prédiction ; la mort é(ait visiblement
empreinte sur le påe visage de la marquise.
La vieille femme s'était éloignée pendant ces
premières paroles.

- Je suis porteur de tristes nouvelles, Mada-
me, reprit André après un instant de silence,
pendant lequel il réunit tout son courage. J'ar-
rive de la Vendée.

- Vous avez vu M. de Lucenay ?
-J'ai assisté à ses derniers momens.
- Il est mort. Oh ! mon Dieu! s'écria

Antoinette sans chercher à retenir ses larmes.
André avait prévu cette douleur ; il la

trouvait juste et naturelle ; il eût blàmé la
marquise d'apprendre avec indifférence lai
mort de son mari, quelque malheureuse qu'el-
le fût par lui. Cependant Pégoisme est si
profondément enraciné dans le cour humain,
que ces larmes données -à un rival, et à un
rival mort, affectèrent péniblement André.
Mais sa noble nature reprit le dessus presque
aussitôt, et il réprima ce mouvement im-
digne.



Sans doute Antoinette avait beaucoup
soul'ert par la faute et la volonté de M. de
Lucenay ; mais elle avait aimé cet homme,
par reconnaissance d'abord, puis par .affc-
tion, et quand il était devenu injuste envers
elle, par devoir et par commisération. D'ail-
leurs, elle portait son nom ; elle espérait tou-
jours qu'il finirait par revenir de ses erreurs;
enfin, c'était le seul appui qui lui restat au
monde, car Mme de Montpezat et Mme de
Lucenay étaient mortes depuis long-temps.
Reprenant cependant un peu courage, et
s'adressant au messager

- Et vous, Monsieur, vous l'avez vu mou-
rir.

Oui, Madame, blessé mortellement ; il
m'a, à sa dernière heure, remis cette lettre
1ni me recommandant de vous la faire tenir,
en quelque lieu que vous fussiez.

André donna sa lettre à Antoinette, qui
ouvrit en tremblant et la lut les larmes aux

you.
Dans cette lettre, écrite au moment du

combat et nécessairement très courte, le mar-
quis, prévoyant bien l'impossibilité d'échap-
per à la mort soit dans la lutte, soit après, de-
mandait à sa femme pardon pour tout le mal
qu'il lui avait fait, et lui recommandait de
faire rechercher André Lambert et de l'in-
demniser, à tout prix, de sa longue capti-
vite.

Vous connaissez le contenu de cette let-
tre ? dit la mîrquise à André.

-Non, Madame, je n'étais pas auprès du
marquis lorsqu'il l'a écrite. Je ne l'ai vu que
mourant.

- ous étiez donc prisonnier avec lui?
-Non, Madame ; car j'étais dans les

rangs des adversaires du marquis.
Antoinette regarda André avec épouvante;

elle pensa que peut-être cet homme était ce-
lui qui avait frappé son mari. André devina
cette pensée, il y répjondit :

- Je commandais les troupes contre les-
luelles M. de Luceuay a combattu, et c'est -à

ce titre qu'il m'a fait appeler auprès de lui et
m'ia remis cette lettre. Pour vous la porter
moi-même, j'ai quitté la France, et je suis
venu ici sous un costume et un titre cn-
prniités.

- Lisez donc cette lettre, Monsieur, car
des recommandations qu'elle contient il en est
une que je ne pourrai exécuter, et vous pour-
rez rendre service à celui qu'elle concerne.

André lut rapidement.
- Madame, dit-il, cn rendant la lettre à

la malade, tous les vSux de M. de Lucenay
sont maintenant remplis; sa lettre vous est
parvenue ; vous lui avez pardonne comme il
le demande, et André Lambert nu réchunîera
aucune indemnité.

- Serait-il mort aussi ? demanda la mar-
quise avec effroi.

A ce moment encore, un cruel sentiment
dgïsme soréveilla dans lu cSurd'nr.

Cette question, l'accent quy avait mis Mme
de Lu(icennay lui prouvaient qu'il n'était pas
oublié; qu'on se souvenait tic lui avec intérêt,
et, oubliant, lui,: qlue c'était une mourante
qui parlait, il eut un mouvement do joie ; il
en fut honteux, et s'empressa de répon-
dire :

-- André Lambert, Madame, était auprès
du marquis expirant, comme vous, André a
pardonné, et comme le marquis André à son
tour sollicite ici votre pardon.

Cette nouvelle émotion acheva d'épuiser
le peu do forces de madame de Lucenay; elle
s'évanouit. André appela la vieille et tous
leux tèunissant leurs soins, parvinrent à ra-

niuner la malade. Quand elle eut repris con-
naissance, elle voulut qu'André lui fit le ré-
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cit de tout ce qu'il avait souffert jusqu'à ce
jour ; il obéit, ne eachant que son amour ;
niais Antoinette le devina par les etorts mé-
me qu'il fit pour le dissimuler.

-Vous avez souflert et vous avez été
généreux pour vos ennemis, lui dit-elle ; je
ne puis qtue vous en remercier pour M. de
Lucenay et pour moi. Le ciel a été juste de
vous récompenser, car vous voyez que, moi,
je ne le pourrai pas.

Leur entretien se prolongea encore ; An-
dré voulut le rompre plusieurs fois pour ne
pas trop fatiguer la malade.

-Restez, lui disait-elle, j'ai si peu de î
temps encore à pouvoir donner au seul
ami qui me reste.

Ils se quittèrent enfin ; mais André revint
le lendemain et les jours suivans. Sa pré-
sence semblait ranimer Antoinette en dépit
des médecins qui avaient déclaré la marquise
atteinte d'une maladie incurable et mortelle.
Vanité de la science humaine. C'était le clhi-
grin qui dévorait cette femme encore jeune,
et maintenant qu'un rayon de lounheur était
descendu dans sun amne, elle reprenait à la vie,
et la mort abandonnait sa proie. Lorsque
l. de Lucenay avait annoncé à sa femme le
départ forcé d'André pour les colonies, An-
toinette n'avait pas été (tpe de ce mensonge;
s'étant renseignée ci secret, elle avait acquis
la certitude qu'il n'était point parti, mais,
comme elle n'avait pu apprendre ce qu'il était
devenu, elle avait soupçonné la vérité. Lit
conduitc de dl. de Luicenmay l'avait révoltée et
ce sentiment, joint aux torts que le marquis
se donnait chaque jour, avait éveillé dans le
coeur d'Antoinette un intérêt que le temps
avait constamment nugmenté. Puis, lorsque
abandonnée de tous, n'ayant plus d'autre es-
poir que de voir s'achever at plus tôt une vie
de soulfran<:e et d'isolement, André reparais-
sait, plus dévoué que jamais, l'aimant issez
pour ne pas le lui dire, meilleur et plus digne
d'ètre aimé qu'il ne l'avait jamais été. Aus-
si Antoinette l'aimia-t-elle et pour le bonheur
qu'il lui apportait et pour ce,.qu'à cause d'elle,
il avait soitilert.

Lorsque Antoinette fut en état de suppor-
ter lu fatigue d'un voyage, André lui fit quit-
ter Cublentz et voulut qu'elle rentrât ci
France. Ils y rentrèrent par les provinces
belges, que les armées françaises venaient de
conquérir. Antoinîette trouva un asile l Pa-
ris dans lia fimille d'Antoino. André repartit
pour 'armée. Quelites mois après, il revint
général de brigaide et épousa alors madame
de Tucenay.

Lorsque, sous le consuluit, la France put,
sans damger, pardonner à ceux de ses fils qui
t'avaient aban]donnîi(-e et que le gouvernement
restitua aux émîigrès les biens non vendus,
Antoinette rentra vin possession iti chea
de Monîtpezat, qui avait échialpé àL la destrue-
tion. André 'et elle y vécurent honorés et
aimés tic tous, car André ni'essaya pas tde foi-
re oublier qu'il était its te paysans et madame
Lanîbert ie chercha pas à rappeler qu'elle
était li tille des seigieurs de Monitpezat.

lELI1X LATitADE.

C R I T I Q U E.

Les Anglttais dans lI'nde (t)
Il.

L'histoire,-vous l'avez sans doute remar-
qIué depuis long-temps,-n'est qu'un vaste
champ d'hypothèses. A chaque grand évé-

(i) L'Inde sous la domination anqlaise, par M.
arrthou dîtoet Pnoen.---Puris, 1844, au comptoir des

lmmriicurs-tàmiu.

nement, et surtout à ceux qui ont entrainé des
conséquences énormes, vous pouvez faire halte,
et vous demander ce qu'il eût fallu pour qua
cet événement, prévenu, changé, modifié,
n'engendrât aucun effet, ou pour qu'il devint la
cause de résultats tout opposés à ceux qu'il a
produits.

Adressez-vous cette question à propos des
affaires de l'Inde en 1752, lorsque, le 6 septem-
bre, Robert Clive partit de Madras, chargé d'o-
pérer la diversion dont il a vait eu l'idée, à la tête
de 200 Européens et de 300 cipayes. Que
fallait-il pour écraser cette misérable bande ?
que fallait-il pour affermir Clhundah-Saheb sur
le trône, et pour ruiner à jamais la puissance
anglaise dans l'Inde l A peine un de ces ba-
taillons que dé vorèrent par centaines les can-
pagnes impériales. Trois cents hommes de
bonnes troupes, commandées par un officier
intelligent, auraient étouffé en germe cette
conquête immense, à laquelle l'Angleterre ne
songeait pas encore, et que Dupleix aurait
rendue impossible, si la victoire lui eût donné
le tenps et l'influence dont il avait besoin pour
réaliser sa merveilleuse conception.

La prise d'Arcot n'était rien. Clive, arri-
vant à l'improviste au pied de ses murailles
presque abandonnées, y entra, sans coup-férir,
par une nuit d'orage, à la lueur dics éclairs et
du tonnerre ; mais il fallait s'y maintenir. Or,
la tâche était difficile: quelques murailles de
boue desséchée, des fossés sans eau, 300 hom-
mes décimés par le climat, des provisions in-
suffisantes, voilà toutes les ressources dont pou-
vait disposer ce capitaine improvisé, commis la
veille encore, et à peine âgé de 25 ans ! Quel-
ques jours après l'occupation d'Arcot, il fut as-
siégé par 7,000 cavaliers, 3,000 fantassins et
150 soldats d'Europe, pourvus d'artillerie par
les soins de Dupleix. La tranchée fut ouverte ;
les deux seules pièces de gros calibre qu'eus-
sent les Anglais furent démontées, et en six
jours les ramparts offraient une brèche de 50
pieds. La fainm, d'ailleurs, plaçait la garnison
dans une situation critique. Les rations diami-
nuaient chaque jour; elles auraient manqué
sans l'incroyable dévouement des cipayes. Ils
vinrent trouver Clive, qui avait su leur inspirer
un véritable enthousiasme, et ltui dirent ces
simples paroles:-" Donnez tout le riz à vos
Anglais ; l'eau où il aura bouilli pourra nous
suffire."

Près de succomber, Clive demandait secours
le tous côtés et à tout prix. Diu fort Saint-

David, avec lequel, nonobstant le blocus, il
avait trouvé moyen de correspondre, il luiarriva
un refîrt de cent Européens et cent cipayes
mais ils ne purent se glisser dans la place. Il
y avait près d'reot un camp de 6,000 bri-
gands mahrates, commandés par un chef nom-
mué Morari-Row. Clive lui fit demander assis-
tance. Les Mlahrattes vinrent, ea eln it, et
tentèrent, mais en vain, de pénétrer dans le
fort. L'ssaut, cepcdmant, se priparait.

Rajah Sahelb, chef des aiégeans,l'avait à des-
sein différé jusqu'au 2-1 noveibro, jour de fête
pour le., imusulnians. Ce.jour-lé, ils boivent sans
mesure le jus enivrant du bong, qui les étour-
dit et IC rend furieux. D'ailleurs, tout fidèle
croyant est persuadé que le paradis de Maho-
met s'ouvrira sans retard nu guerrier qui sue-
combe, les armes à la main, durant la sainte
journée anniversaire de la mort d'Hassan. En
tête do ces ivrognes fanatisés, marchait en bon
ordre une ligne d'olêphans, le front et le poi-
trail cuirassés <le fer. Ainsi se présentèrent-ils,
au point du jour, devant les deux brèches ou-
vertes par le canon français.

Clive s'était couché à minuit, brisé de fati-
gue. Au premier bruit, il fut sur les remparts.
Les assiégeans accouraient cin foule, sans au-
ctîn ordre, niais avec une intrépidité inouie.
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La mitraille, les bombes, les fusées, jetées à
profusion sur les brèches, brisaient en vain
cette masse compactW. Clive pointait lui-
même un de ses canons. Après une heure et
demie de carnage, les Indiens faiblirent les élé-
phans, lancés sans succès contre les portes, en
guise de béliers vivans, avaient pris la fuite,
el'rayés ou blessés, et avaient contribué, pour
leur bonne part, à la défaite 'des assiégeans.
Ceux-ci étaient tellement abattus, que, le soir
même, ils levèrent le siége. Par ce seul fait,
la face des all'aires changeait dans lè Carna-
tique.

En effet, les Indiens, jusque là domptés par
le prestige du nom français, allaient apprendre
à redouter une autre puissance. Clive avait
rallié les Mlahrattes. Avec ceux-ci et u'n rei-
tbrt de neuf cents honimes qui lui fut envoyé
du fort St-David, il attaqua résòlument un
corps d'armée dans lequel trois cents Euro-
péens et deux mille cinq cents cipayes Ltaient
enrôlés. Le combat fut opiniâtre; mais l'An-
glais fut encore vainqueur, et, le lendemain, six
cents cipayes quittèrent nos drapeaux pour
s'attacher à sa fortune.

Nous n'avons pas le dessein de suivre pas à
pas cette haute fortune dont nous venons d'es-
quisser le début. La chance des armes avait
tourné: les succès politiques allaient venir.
(hîundah-Saheb, après quelques autres revenm,
ne pouvant plus solder ses principaux chefs,
ceux-ci be hâtèrent de l'abandonner et de trai-
ter avec les Anglais, placés alors sous le com-
mandement du major Lawrence, le patron et
lo supérieur de Robert Clive. Dupleix atten-
dait en frémissant des secours de France.
Avant qu'ils fussent arrivés, D'Auteuil, qui
commandait lestroupes auxiliaires deChundahi-
Saheb, se laissa bloquer dans la forteresse de
Volcondali, par un corps anglais que comman-
dait Clive. Une capitulation suivit. Les
officiers français donnèrent leur parole de ne
pas servir pendant une année, et les soldats
furent faite prisonniers de guerre,

Pour compléter ce désastre, Chundah-Saheb
lui-même eut l'imprudence de se fier à un des
chefs alliés à l'Angleterre. Monackyee,- c'é-
tait le nom de ce traître,-avait promis, moyen-
nant une forte somme d'argent, de conduire
Chundah-Saheb dans l'établissement français
de Karikal. Au lieu <le tenir sa parole, il fit
saisir ce ialheureux prince, qu'il comptait
vendre à l'un ou à l'autre de ses compétiteurs.
Mais son avidité fut trompée ; car, ne pou-
vant «le livrer aux uns sans inécontenter les
autres, il se vit réduit à s'en défaire secrète-
ment.

Un Afghan, qu'il chargea de cette inission
pénétra dans la prison de Cliundalh-Saheb. Ce
prince, accablé d'années et d'infirmités, gisait
sur la terre nue. Se doutant di dessein qui
amenait ce sicaire, il supplia de le faire parler
à Monlackyee, dont il espérait sains doute
éveiller la commisération. L'Afghan, sans
répondre un seul mot, tira son kriss et le lui
plongea dans le cœur.

Monackyee fit aussitôt couper la tête cde sa
victime, et prit soin de l'envoyer, sur un plat, à
Mahomet-Ali, qui, dit.on, vit ainsi pour la pre-
mière fois le visage de son vieux rival. En-
baumée plus tard, et enfermée dans une cas-
setto de bois précieux, cette même tête fut on-
voyée à Delhi sous bonne escorte. C'est l'é-
tiquette, de Nabob à grand Mogol.

Ni la mort de Cliuindalh-Salheb, ni les revers
militaires qui l'avaient précédée, ne troublè-
rent l'âme inébranlable de Dupleix. Il savait
que les Mabrattes et les Mysoriens, alliés de
Mahomet-Ali, avaient à se plaindre de ce
prince; il noua des relations secrètes avec leurs
chefs. En attendant le résidtat de ses négocia-
tions, il avait fait solliciter à Delhi la confirma-

tien des titres que Chundah-Saheb lui avait
naguère accordés, et son influence était en-
core si grande, qu'il la reçut aussitôt. Les
patentes lui furent expédiées en grande pompe
à Pondichéry. Nabob du Carnatique, il nom-
ma comme son délégué d'abord le fils de
Cfhundah-Saheb; puis, mécontent de celui-ci,
le gouverneur de Velore, Mortiz-Ali, dont les
richesses et l'influence devaient puissamment
servir la cause des Français. A cette époque,
pour soutenir la guerre que désapprouvait
la compagnie des Indes, Dupleix avait avancé,
de sa propre bourse, plus de 7,000,000 de li-
vres tournois.

Malgré tout ce qu'il put faire, la campagne
de 1753 dans le Carnatique, commencée sous
les plus heureux auspices, eut de fâcheux ré-
sultats. Les Anglais réussirent à ravitailler
Tritchinopoly, toujours assiégé. Malgré les
rombreux renforts que Dupleix était parvenu à
lui envoyer, Astruc, qui commandait l'armée
combinée des Français, des Mysoriens et des
Mahrattes, se laissa battre dans l'île de Sering-
lam par le major Lawrence. Clive était re-
tourné en Angleterre pour y rétablir sa santé,
profondément altérée; mais il n'était pas seul,
comme on voit : tandis que Dupleix n'avait
que des agens indignes de lui.

Bussy ne doit pas être compris dans ce
blâme. Bussy-Castelnau, dans cette inêne
année 1753, rachetait glorieusement, au Dec-
can, nos défaites dhu Carnatique. C'était un
de ces hommes résolus, prévoyans, habiles,
qui savent se faire à tous les événemens, se
prêter à toutes les mours, et rehausser, par une
habile mise en scène, les talons par lesquels ils
se sentent supérieurs aux autres hommes.

" Il portait, dit un historien anglais, des ha-
bits de brocard couverts de broderies, un cha-
peau galonné d'or, des souliers5 de velours noir
richement brodés. Quand il se laissait voir
aux yeux du peuple dont il voulait frapper l'i-
magination, c'était au fond d'une immense
tente, haute de trente pieds, assez vaste pour
contenir six cents hommes:-il était alors as-
sis sur un fauteuil orné des armes du roi de
France, et placé sur une estrade élevée, cou-
verte elle-mme d'un tapis brodé en velours
cramoisi ;-à droite et à gauche, mais sur de
simples cliaises,une douzaine de ces principuaux
officiers. Devant le seuil de sa tente, se te-
naient sa garde européenne et sa garde indoue.
Sa table était toujours servie en vaisselle plate,
à trois oui quatre services. Il se plaisait à nié-
fer la pompe asiatique à l'élégance fraiiçaisc...
Pendant les marches oules revues, il montait un
magnifique éléphant, tandis qu'une troupe de
poètes et <le musiciens le précédaient, chantant
de vieilles ballades guerrières ou bien les récons
exploits des Français (1)."

Le suibalidar ou vice-roi du Deccan, Sala-
but-Jung, devait à Bussy d'avoir vaincu les
nombreux ennemis souleves contre son aiuto-
rité. Aussi lui accordait-il une influence sans
bornes, <font le général français tisait largement,
mais presque toujours au profit île la France, oui
bien dans des vues d'humanité. Les deux
fils et la femme du nabob de Canoul lui de-
vaient la vie. Il avait fait accorder au fils (le
Murzaphn-Juung le gouverniencat jadis possédéL
par son père, et dont on évaluait les revenus à
un million de livres tournois. Pour la France,
il obtint la cession <le quatro provinces impor-
tantes: Mustaphîanaguir, Ellorc, Rajamun.
druim, Clicacole. Ces possessions, y coi-
pris Mazulipatam et Condavir, nous rendaient
maîtres des côtes de .Coromandel et d'Orissa
sur une étendue de 600 milles, c'est à dire de-
puis Medapillyjusqu'à la pagode de Jugernaut.

(1) Sir Jîhn Ma'cotm.-Memoirä on tle life of
lord Clive. L'nnteur a eu en sa possession les docu-
mens de famille fournis par lord Powis.

La régence de Madras, le centre do la puiance
anglaise, se trouvait cernée Far Id, car elle
avait d'un côté Pondichéry, de l'autre le Dec-
can, soumis aux Français. Entre ces deux
étaux, forcée de chercher à s'étendre, non
plus sur les côtes, mais à l'intérieur, elle y
trouvait l'empire de Mysore, fortement consti-
tué, tel qu'il était encore quelques années a-
près, sous Hyder-Ali et Tippoo-Saheb.

Si l'on veut se faire une idée de l'empire
fondée par Dupleix, il faut jeter les yeux sur
la carte de l'Inde dressée pour l'Hisfaire de la
Conqute, par M. de Penhuen. Ont y voit
ces possessions considérables en elles.mémes,
plus considérables encore par l'ascendant
qu'elles exerçaient sur les vastes contrées de
l'intérieur, où notre pouvoir ne*pouvait encore
se manifester directement. La France occu-
pait une longue étendue de cetes, naturelle-
ment détachée du territoire indien par des clina-
nes de montagnes couvertes d'impénétrables
forets de bambous. Ces remparts inaccessi-
bls n'ont dans toute leur étendue que trois à
quatre passes étroites dont chacune petit étre
défendue par une centaine d'hommes. Le re-
venu de ce territoire était évalué à 4,287,000
roupies (13,500,000 liv. tournois). Les ma-
nufactures de mousseline et d'autres étoffes,
objet principal deu exportations indiennes, s'y
trouvaient plus -multipliées que sur aucun au-
tre point de la double péninsule, et fournis-
saient leur produits à meilleur marché que
dans le Carnatique. Une poignée do troupes
uiffisait à Bussy pour s'y maintenir. Ainsi,
vaincu dans la Carnatique, Dupleix n'en pour-
suivait pas moins son entreprise avec son iné-
branlable persévérance. La France le laissait
sans secours, sans munitions, sans argant, sans
officiers habiles, Seul,et n'ayant que Bussy pour
le seconder, il suffisait à tout : négociations,
guerre, commerce, il faisait tout à la fois et sans
perdre un seul instant de l'espoir de réussir.

Il avait des adversaires dignes de lui. Le gou-
verneur de Madras, nommé Saunders, avait
enfin pénétré les vues ambitieuses de Dupleix,
et dès ce moment, prenant sur lui toute la res
ponsabilité, il osa malgré la paix signée en
Europe, continuer la guerre sur les bords de
l'indus.

Dupleix sentit la nécessité d'arrêter ces
combats, oui les deux compagnies dont
Saunders et lui représentaientlos intérêts,
épuisaient peu à peu leurs ressources.
Ni à Paris, ni à Londres, on ne com-
prenait bien la gravité des intérêts qui s'agi-
taient dans l'indostan. Les marchands de l'un
et l'autre métropole demandaient, selon l'usage,
la paix à tout prix. On tomba d'accord, pour
ouvrir des conférences, et régler les intérêts des
parties belligérantes.

Mais ces intérêts, confiés à des hommes
comme Saunders et Dupleix étaient inconciliau.
bles. Le Fraiçais, fort de ses titres d'investi-
ture, prétendait à l'autorité supréme sur toutes
les contrées situées au midi de la Kirstna;
l'Anglais, qui prétendait avoir aussi des paten-
tes signées du Grnnd-Mogol, mais qui se gar-
dait bien de les produire, voulait que le partage
îles territoires occupés par les deux nations les
mit sur un pied de parfaite égalité. Dupleix
demandait que Sulabut-Jung fût reconnu su-
bahdar du Deccan, ce qui n'eût pas permis aux
A nglais de reter dans la Caratique. Saun-
dors demandait que Mahomet-Ali fût ,reconti
inabob de cette dernière province, ce qui ein
eût chassé les Français. Il était difficile de
s'entendre; nux prétentions réciproques succé-
daient les reproches et los récriminations. Les
conférences furent rompues après onze jours de
débats inutiles.

La guerre n'avait pas cessé pendant qu'el-
les avaient lieu; elle reprit ensuite, plus arden.
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te que jamais, et dans les premiers jours de
février 1754, les Anglais subirent le plus ter-
rible échec dont ils eussent eu a se relever
depuis la prise de Madras. Un immense con-
voi destiné à Tritclinopoly, fut attaqué à
l'improviste par les Français et les Mahrattes.
Tous les vivres, munitions, équipages,
environ 8,000 1. st. d'argent monnayé ; mais
ce qui était plus précieux encore, un tiers des
forces européennes dont le major Lawrence
avait le commandement, furent perdues pour
la compagnie anglaise. Déjà épuisée avant
ce désastre, on peut juger ce qu'il eût été
pour elle, si l'ineptie du gouvernement fran-
çais ne fût venue changer la face des cho-
ses.

Dans un chapitre curieux d'histoire diplo-
natique, M. A. de St-Priest racontait derniè-
rement en détail les intrigues qui se ratta-
chent à ce désastreux abandon de l'Inde par
les ministres de Louis XV. On y pourra
voir comment, sur la dénonciation combinée
des marchands de Londres et des marchands
de Paris, le ministère français en vint à con-
cevoir contre Dupleix les plus absurdes pré-
ventions. Comme de nos jours, on prêechit
la cordiale entente ; comme de nus jours, les
intérêts des deux peuples furent débattus
dans une cotumission mixte ; seulement, tan-
dis que le due de Mirepoix, le comte du Lude
et Duvelaer, le directeur de la compagnie
française, allnient à Londres faire assaut cde
logique avec les diplomates du FOREIGN-
OFFicE et de la Cité, une flotte considerable,
chargée de troupes ionmbrenses, cinglait, aux
frais du gouvernement anglais, vers les mers
de l'Inde.

La France, elle, fut moins bien avisée. Au
lieu d'une armée, elle n'envoya qu'un homme
à Pondichéry. Cet homme était chargé <le
remplacer Dupleix, de vérifier les comptes et
de conclure la paix.

Godeheu,-c'etait le nom de ce commis,-
se pénétra si bien du sens de sa mission, il lit
à la paix de tels sacrifices, il simontra si bien
disposé à ruiner son pays par les plus indi-
gnes concessions, que Saunders lui-même
n'osa demander plus que nu lui offrait Ce ié-
gociateur désintéressé. Les conditions de la
paix ôtaient aux deux compagnies le droit
d'intervenir dans les allires du l'Inde.
Toutes les places, toutes les provinces récen-
mient occupées par elles devaient être resti-
tuées au Grand-Mogol. Les possessions les
deux peuples devaient êtro mises suri le pied
d'é"alité, etc., etc. rtf, nous perdions tous
les avannages obtenus jusqu'ulors ; les An-
glais obtenaient tous les points pour lesquels
ils avaient combattu. Aussi le colonel Vilkes
riaarque-t-il ironiquement, ci parlant de
traité:

" Il est douteux qu'aucune nîation ait ja-
mais tant sacrifié à la paix que les Français
on cetté occasion."

Dupleix, qui avait assis son nutoritéi sur des
bases en apparenceinébraninbles; Dlupleix,qui
avait donnéit la Franco trente-cinq millions de
sujets; Dupleix, qui pouvait, d'un moment A
l'autre, renverser le trône du grand logol,
et qui provisoirement, ol'rait à la compagnie
des Indes, pour en prendre immédiatement
possession si elle le voulait, le royaume le
Tianjore, quitta ces rivages où son nom a% ait
retenti plus haut que celui d'aucun monarque,
et où des inonumens, des villes entières ba-
ties sous son nom, attestaient ses triomphes.
Il les quitta, disons-nous, humilié, maltraité,
honni. La compagnic qui prélevait d'énor-
mes revenus sur les territoires acquis par lui,
refusa de reconnaitre les dépenses qu'il aviait
faites pour ello sans y être expressément au-
torisé. Arrivé en France, il voulut recou, ir

aux tribunaux ; un ordre du roi suspendit le
procès. On lui contesta sa gloire ; on l'a-
breuva de dégoûts ; on 'lui imputa tous les
désastres dus à l'incapacité de ses succes-
seurs. A peine, poursuivi par de nombreux
créanciers, put-il obtenir quelques arrêts de
surséance, accordés plutôt au marquis Du-
pleix, - on l'avait fait Marquis ! - qu'au
grand administrateur, à l'homme d'état, au
conquérant.

Clive, son plus redoutable antagoniste,
éprouvait au même temps, mais non pas nu
Méme degré, l'inconstance de la fortune. La
cité le Londres l'avait salué à son retour,
comme le sauveur dlu commerce anglais. Mais
la chambre des communes, où il voulut entrer,
annula contre toute justice, une élection pour
laquelle il avait dépensé des sommes énor-
mues. Le gouvernement, par manière de com-
pensation, lui otlrit le gouvernement <lu fort
Saint-David. Clive accepta sans hésiter, et
il arrivait a son poste au moment où le dé-
part de Du1pleix lui livrait, pour ainsi dire, la
presqu'ile indienne.

Clive, Warren Hastings, Wellesley n'a-
vaient plus de rival.

OLD NICK.
-Feuilleton du Nationaa.
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DE LA PRloOuCTION De. iiZCInESsEs.

CH1APITRE sEPT.-Du travail de lhomme,
du tracail de la nature, et de celui des mia-
chines.

J 'appelle TRAVA.IL l'action suivie à laquelle
on se livre pour exécuter une des opérntions
du l'industrie, ou seulement une partie de ces
opérations.

Quelle que soit celle de ces opérations à
laquelle le travail s'applique, il est productif,
puisqu'il concourt i la création d'un produit.
Ainsi le travail du savant qui fait des expé-
riencers et des li vres, est productif ; le travail
de l'entrepreneur, bienî qu'il îie mette pas imi-
miédiateiiient la main à l'ouvre, est produc-
tif ; enfin le travail du manouvrier, depuis
le journalier qui bêche la te:rre, jusqu'au nia-
telot qui manSuvre un navire, est encore
productif'.

Il tst rare qu'on se livre à un travail qui
ne soit pas productif, c'est-à-dire, qui ne con-
court pas au s -produits de l'une ou del'autre in-
dustrie. Le travail, ainsi défini, est une peine;
et cette pie ne serait suivie d'aucune con-
peisation, d'aucun profit; quiconque la pren-
drait commettrait une sottise ou une extra-
vagance. Quand cette peinie est employée à
dépouiller, par force ou par adresse, une au-
tre personne <les biens qü'eue possède, ce
n'est plus une extravagance : c'est un crime.
Crime contre l'individu, que l'on dépouille
crime contre la société, à qui l'un refuse de
donner la part de travail qu'un chacun lui
doit. Et ce n'st plus une production, mais
un déplacement de richesse.

Nous avons vu que l'homme force les agens
naturels, et mme les produits de sa propre
industrie, à travailler de concert avec lui A
l'euvre de la production. On ne sera donc

• Voy. les Nos. 9, 13, 16, 22 et 23 de la Revue.

point surpris de l'emploi de ces expressions :
le THAVAIL ou les sERvIcEs PRODUCTIFS DE
LA NATURE, le TitAVAIL, OU les sERviCEs
PRODUCTIFS DES CAPITAUX.

Les services productifs des agens naturels
et les services productifsdes produits auxquels
nous avons donné le nom de CAPTAL., ont
entre eux la plus grande analogie, et sont
perpétuellement confondus ; car les outils et
les machines qui font partie d'un capital, ne
sont en général que des moyens plusou moins
ingénieux de tirer parti des forces de la nn-
ture. La machine à vapeur n'est qu'un
moyen compliqué de tirer parti alternative-
nient de l'élasticité de l'eau vaporisée et de
la pesanteur de l'atmosphère ; de façon qu'on
obtient réellement d'une machine à vapeur
une quantité d'utilité plus grande que celle
qu'on obtiendrait d'un capital égal, mais qui
ne mettrait pas en jeu les puissances de la
nature.

Cela nous indique sous quel point de vue
nous devons considérer toutes les machines,
depuis le plus simple outil jusqu'au plus com-
pliqué, depuis une lime jusqu'au plus vaste
appareil ; car les outils ne sont que des ma-
chines simples, et les machines ne sont que
des outils compliqués que nous ajoutons à nos
bras pour en nugmenter la puissance ; et
les uns et les autres ne sont, à beaucoup d'é-
gards, que des moyens d'obtenir le concours
les agens naturels. Leur résultat est évidem-

ment dedonner moins detravail pourobtenirla
mime quantité d'utilité, ou, ce qui revient au
même, d'obtenir plus d'utilité pour la même
quantité de travail humain. Les outils et les
machines étendent le pouvoir de l'homme ;
ils mettent les corps et les forces physiques
au service île son intelligence ; c'est dans
leur emploi que consistet les plus grands
progrès de l'industrie.

L'introduction des nouveautés les plus pré-
cieuses est toujours accompagnée de quelques
inconvéniens ; quelques intérèts sont tou-
jours liés à l'emploi d'une méthode vicieuse,
et ils se trouvent froissés par l'adoption d'une
méthode meilleure. Mais ce n'est pas en
Amérique, où l'industrie ne trouve jamais as-
sez <le bras pour satisfaire à ses besoins, que
l'on doive craindre la nultiplication les ma-
chines, ni redouter jamais les violences popu-
laires qui aecueillirent quelques fois l'intro-
duction d'un nouvean procédé chez les po-
plntions trop denses de lEuirope. D'ailleurr,
mèmme dans les vieux pays, ces inconvéniens
sont atténués par les circonstances qui les
accompagnent ordinairement. l° C'est avec
lenteur que s'exécutent les iouvelhs machi-
nes, et que leur usage s'étend ; ce qui laisse
aux industrieux dont les intérêts peuvent en
être iaffietés, le loisir <le pîrendre leurs pré-
cautions et de s'adonner à d'autres occupa-
tions. 2° On ne petit établir d s. machines
sans beaucoup de travaux <fui procurent de
l'ouvrage aux gens laborieux dont elles peu-
vent détruire les occupations précédentes.
30 Le sort diu consaumnmateur, et par consé-
quent de lt classe ouvrière qui souffre, est
amélioré par la baisse de la xaleur du produit
même, auquel elle concourait.

Quant à l'effet ultérieur, général et per-
manent, il est tout à l'avantage des machines.
-En effet, si par leur moyen, l'homme fait
une conquête sur la nature, et oblige les for-
ces naturelles, les diverses propriétés des
agens naturels, à travailler pour son utilité,
le gain est évident. If y a toujours augmen-
tation de produit, ou diminution de frais de
production. Si le prix vénal du produit ne
baisse pas, cette conquête est au profit du pro-
ducteur, sans rien coûter aum consommateur.
Si le prix baisse, le consommateur fait son



profit de tout le montant de la baisse, sans
que ce soit aux dépens du producteur.

D'ordinaire la multiplication d'un produit
en fait baisser le p'rix : le bon marché en
étend l'usuge ; et sa production, quoique de-
venue plus expéditive, ne tarde pas à occuper
plus de travailleurs qu'auparavant. Les fi-
latures de coton, et l'imprimerie, en sont des
exemples frappans.

Combien d'exemples aussi, nos voisins des
Etats-Unis ne nous fournisent-ils pas, -dans
la fabrication de la plupart des produits les
plus utiles, les plus usuels ? C'est par des
machines, par des procédés aussi curieux et
ingénieux, qu'expéditifs et économiques,
qu'ils font ces seaux, ces balais, ces horloges
de cuivre et de buis, ces chaussures comîmu-
nes, ces formes de cordonniers, ces conserves
dle fruits, etc. qu'ils n'apportent pas au Ca-
niada seulement, mais qu'ils vont déposer à
si bas prix sur tous les marchés du monde,
dans l'Amérique du Sud, aux deux Indes,
jusqu'à la Chine ; et mème cn Europe, ce
coeur de l'industrie humaine.

Quelqu'avantage que présente Plemploi
d'une nouvelle maheline pour la classe des en-
trepreieurs et mme pour celle des ouvriers,
ceux qui en retirent le principal profit sont
les consonainateurs ; ET C'EST TOUJoURS LA
CLAssE LA PLUS ESSENTIELLE, PARCEQU'EL-
LE EST LA PLUS NOMBREUSE, PARCEQUE LES
'RODUCTEURS. DE TOUT GENRE vIENNENT S'Y

IANoERt, ET QUE LE ioJNHiE Uit DI CErTE CLAS-
SE, COMPosgE DE TOUTES LES AUTRES, CONS-
TITUE LE BIEN-ÊTRE GÉNÉlAL, L'ÉTAT DE
*RosPI'.tuTú D'UN l'AYs. (1) Je dis lue ce

sont les consommateurs qui retirent le prinici-
pal avantage des machines : en effet, si leurs
inventeurs jouissent exclusivement pendant
quelques années du fruit de leur découverte,
lien n'est plus juste ; mais la durée de leur
privilège s'écoule bientôt, ou si le gouverne-
ment n'a pas eu la sagesse d'en limiter la du-
râe, l'intérêt excité pénètre bientôt leur se-
cret. Dès lors la concurrence abaisse la va-
leur du produit de toute l'économie qui est
faite par le nouveau procédé sur les frais (le
production. C'est a'ors que commence le
profit du consommateur. La mouture du blé
ne rapporte pas plus aux meuniers d'à pré-
sent qu'à ceux d'autrefois : mais la mouture
conte bien moins aux consommateurs.

Le bon marché n'est pas le seul avantage
que l'introduction des procédés expéditifs
.procure aux consommateurs : ils y gagnent
en général plus de perfection dans les pro-
duits. Quels peintres pourraient avec leurs
pinceaux donner à nos indiennes et à nos pa-
piers pour tentures, la régularité de dessins,
l'uniformité de couleurs, que leur donnent les
planches et rouleaux d'impression ?

Enfin les machines font plus encore : elles
multiplient même les produits auxquels elles
ne s'appliquent pas. On ne croirait peut-
être pas, si l'on ne prenait la peine d'y réflé-
chir, que la charrue, la herse, et autres ma-
chines aussi simples et primitives, dont l'ori-
gine se perd dans la nuit des temps, ont puis-
samnent concouru à«procurer à l'homme une
grande partie, non seulement des nécessités
de la vie, mais même des superfluités dont il

(i) Aussi, comme elle est fausse la politique lé-
gislative qui prétend encourager speécialement telle
et telle branche d'industrie 1 Elle ne s'aperçoit pas
q;ie chaque encouragement qu'elle accorde succesàive-
mont à chique industrie, ne se fait qu'aux dépens des
autres, et finalement au: dépens du bien.être général:
ln un mot, qu'en donnant d'une main, elle retire de
l'autre beaucoup plus qu'elle n'a donné 1 Aussi, tous
los économistes éclairés, depuis Benjamin Franklin,
n'ont cessé de crier aux législateurs : "Luissezfaire,
laissez faire; et ne gouvernez pas trop." Moins vous
do-ir e -ez à l'industrie de protection spéciale et directe,
as plus vous la protégerez.
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jouit maintenant, et dont probablement, sans
ces instrumens, il n'auraitjamais conçu l'idée.
Cependant, si les diverses façons que réclame
le sol ne pouvaient se donner que par le
moyen de la bche, de la houe et d'autres ins-
trunens aussi peu expéditifs ; si nous ne
pouvions faire concourir à ce travail des ani-
maux qui, considérés en économie politique,
sont des espèces de machines, il est probable
qu'il faudrait employer, pour obtenir les den-
rées alimentaires qui soutiennent notre popu-
lation actuelle, la totalité des bras qui s'ap-
pliqnent actuellement aux arts industriels.
La charrue a donc permis à un certain nom-
bre de personnes de se livrer aux arts, même
les plus futiles, et, ce qui vaut mieux, à la
culture des facultés de Pesprit. (1)

('iAPi-ITitE iirir.-Des avantages, des in-
cortvéniens et des bornes qui se rencontrent
dans las séparation des travaux.

Nous avons déjà remarqué que ce n'est pas
ordinairement la même personne qui se char-
go des diflérentes opérations dont l'ensemble
compose une même industrie: ces opérations
exigent pour la plupart des talens divers, et
des travaux assez considérables pour occuper
un homme tout entier. Il est même telle de
ces opérations qui se partage en plusieurs
brantches, dont l'une seule suffit pour occuper
tuut le teins et toute l'attention d'une person-
ne.

C'est ainsi que l'étude de la nature se par-
tage entre le chimiste, le botaniste, l'astrono-
me et plusieurs autres branches de savans.

C'est ainsi que, dans le travail manuel de
chaque industrie, il y a souvent autant de
classes d'ouvriers qu'il y a de travaux diffé-
rens. Pour faire le drap d'un habit, il a fal-
lu occuper des fileuses, des tisseurs, des fou-
leurs, des tondeurs, des teinturiers, et plu-
sieurs autres sortes d'ouvriers, dont chacun
exécute toujours la même opération.

Le célèbre Adam Simith a le premier fait
remarquer que nous devionsà cette sépara-
tion des différens travaux, une augmentation
prodigieuse dans la production, et une plus
grande perfection dans les produits.

Il cite comme un. exemple, entre beaucoup
d'autres, la fabrication des épingles. Chacun
des ouvriers qui s'occupent de ce travail ne
fait jamais qu'une partie d'une épingle. L'un
passe le laiton à la filière, un autre le coupe,
un troisième aiguise les poiites ; la tête seu-
le de l'épingle exige deux ou trois opérations
distinctes, exêcutées par autant de personnes
différentes.

(1) Que de réflexions salutaires et consolnntes'
suiggre au ange l'étude de cette belle science de l'E-
conuomie Politique ! Comme elle ensn b' ; comme
elle relève à nos yeux, les simples travaux des champs
et l'humble mortel qui s'y dévuue, lorsque remontant
dle degré en degré lachatne qui lie toutes les indus-
tries, la plus modeste à la plus élevée, elle nous mon-
tr.a que a est à la charrue que nous devons les jouis-
s imets domestiques, les chefs-d'Suvre des arts, les
vastes conceptions du génie ' Comme elle sanctifio
tous les métiers, toutes les professions ! Comme elle
egalite tous les hommes laborieux, et rend respec-
tables les travailleurs 1 Quand elle nous montre que
toutes les industries et toutes les productions, réagis-
sent les unes sur les autres : comme elle nous fait ai-
muer tous les hommes; qui travaillent pour nous en
même temps que pour eux-mêmes I Le travail est
désormais béni I Ce n'est plus une peine. C'est un
noble sacrifle envers nus semblables. C'est un de-
voir, doux et léger, de réciprocité 1 C'est une dette
qlue nous leur devons, et que nous payons avec joie.
Nous fuyons avec horreur la paresse, l'oisiveté, com-
me des vols commis sur la société dont nous sommes
membres, et au bonheur, à la prospérié de laquelle
chacun doit fournir son tr.buL Je le disais dans mon
introduction . I Elle enseigne aur hommes, que leurs
intérêts sont identiques et solidaire» ; et qu'ils snt tous

frères."

Au moyen de cette séparation d'occupa-
tions diverses, une manufacture asses mal
montée, et où dix ouvriers seulement tra-
vaillaient, était en état de fabriquer chaque
jour, au rapport de Smith, quarante-huit mille
épingles.-Si chacun de ces dix ouvriers a-
vait été obligé de faire des épingles les unes
après les autres, un commençant par la pre-
mière opération et en finissant par la derniè-
re, il n'en aurait peut-être terminé que vingt
dans un jour; et les dix ouvriers n'en au-
raient fait que 200 nu lieu de 48,000.

Smith attribue ce prodigieux effet à trois
causes.

PREmitaE cAusE -L'esprit et le corps ae'
quièrent une habileté singulière dans les oc-
cupations simples et souvent répétées. Dans
plusieurs fabrications, la rapidité avec laquel-
le sont exécutées certaines opérations passe
tout ce qu'on croirait pouvoir attendre de la
dextérité de l'homme.

iEuxiÈmE CAUsE.-On évite le toms perdu
à passer d'une occupation à une autre, à
changer de place, de position, et d'outils.
L'attention, toujours paresseuse, n'est point
tenue ià cet effort qu'il faut toujours faire
pour se porter vers un objet nouveau, pour
s'en occuper.

TRosIitME cAUsE.-C'est la séparation des
occupations qui la fait découvrir les procédés
les plus expéditifs ; elle a naturellement ré-
duit chaque opération à une tache fort sim-
ple et sans cesse répétée : or, ce sont de pa-
reilles taches qu'on parvient plus aisément à
faire exécuter par des outils ou machines.

Les hommes d'ailleurs trouvent bien mieux
les manières d'atteindre un certain but, lors-
que ce but est proche, et que leur attention
est constamment tournée du même côté. La
plupart des découvertes, même celles que les
savans ont faites, doivent être attribuées ori-
ginairement à la subdivision des travaux,
puisque c'est par une suite de cette subdivi-
sion que des hommes se sont occupés à étu-
dier certaines branches de connaissances ex-
clusivenent à toutes les autres ; ce qui leur
a pernuis de les suivre beaucoup plus loin.

La séparation des travaux, en multipliant
les produits relativement aux frais de produc-
tion, les procure à meilleur marché. Le pro-
ducteur, obligé par la concurrence d'en bais-
ser le prix de tout -le montant do l'économie
qui ci résulte, en profite beaucoup moins
qie le consommateur ; et lorsque le consom-
mateur met obstacle à cette division, c'est à
lui-même qu'il porte prejudice. Un tailleur
qui voudrait faire non seulement ses habits,
mais encore ses souliers, se ruinerait infailli-
blement.

On ne peut jouir des avantages attachés à
la subdivision des travaux que dans certains
produits, et lorsque la consommation des pro-
duits s'étend audelà d'un certain point.

Dix ouvriers peuvent fabriquer 48,000
épingles dans un jour; mais ce ne peut être
que là oitil se consomme chaque jour un pa-
reil nombre d'épingles. Si l'on n'avait besoin
dans le pays que de 24,000 épingles par jour.
il faudrait que cette fabrique se fermât une
partie de la journée, à moins de trouver en
pays étrangers un débouché pour le surplus
de ses produits.

Après avoir examiné les tivantages et les
bornes de la subdivision des différens travaux
de l'industrie, ai nous voulons avoir une vue
complète du sujet, il convient d'observer les
inconvéniens qu'elle traine à sa suite.

Un homme qui ne fait, pendant toute sa
vie, qu'une même opération, parvient à coup
sûrà l'exécuter mieux et plus promptement
qu'un autre homme ; mais en même temps
il devient moins capable de toute autre occu,



pation, soit physique, soit morale ; ses au-
ties facultés s'é?teigient, et il en résulte une
dégénération dans l'homme considéré indivi-
duellement. C'est un triste témoignage à se
rendre, que de n'avoir jamais fait que la dix-
huitième partie d'une épingle ; et qu'on ne
s'imagine pas que ce soit uniquement l'ou-
vrier qui toute sa vie conduit une lime ou un
marteau, qui dégénère ainsi de la dignité de
sa nature ; c'est encore l'homme qui par état
exerce le:s facultés les plus déliées de son es-
prit. C'est bien par une suite de la sépara-
tion des occupations que près des tribunaux
il y a des procureurs dont l'unique occupation
'est de représenter les plailcurs, et le suivre
pour eux tous les détails de la procédure. On
ne refuse pas en général à ces hommes de loi
l'adresse ni l'esprit de ressources dans les cho-
ses qui tiennent à leur profession ; cependant
il est tel procureur, même parmi les plus ha-
biles, qui ignore les plus simples procédés des
arts dont il fait usage à tout moment . s'il faut
qu'il raccommode le moindre de ses mîeubles,
il ne saura par où s'y prendre ; il lui sera
impossible même d'enfoncer un clou sans fai-
re sourire le plus médiocre apprenti : et qu'on
le mette dans une situation plus importante ;
qu'il s'agisse de sauver la vie d'un ami qui se
noie, de préserver sa ville des embûches de
l'ennemi, il sera bien autrement embarrassé;
tandis qu'un paysan grossier, l'habitant d'un
pays demi-sauvage, se tirera avec honneur
d'une semblable dilliculté. (1)

Dans la classe des ouvriers, cette incapaci-
té pour plus d'un emploi rend plus dure, plus
fastidieuse et moins lucrative la condition des
travailleurs. ils ont moins de facilité pour
réclamer une part équitable dans la valeur
totale du produit. L'ouvrier qui porte dans
ses bras tout un métier, peut aller partout
exercer son industrie, et trouver des
moyens de subsister ; l'autre n'est qu'un aic-
cessoire qlui, séparé de ses confrères, n'a plus
ni capacité ni indépendance, et qui se trouve
forcé d'accepter la loi qu'on juge à propos de
lui imposer.

En résultat, on peut dire que la séparation
des travaux est un habile eiîploi des forces
de l'homme ; qu'elle accroit; ci conséquence
les produits de la société, c'est-à-dire, sa puis-
sance et ses jouissances, mais qu'elle ôte quel-
que chose à la capacité de chaque homme pris
individuellement.

Cet inconvénient, au reste, est amplement
compensé par les facilités qu'une civilisation
plus avancée procure à tous les hommes pour
perfectionner leur intelligence et leurs quali-
tés morales. L'instruction de la première
enfance mise à la portée des ftunîilles d'ou-
vriers, l'instruction qu'ils peuvent puiser
dans des livres peu chers, et cette masse île
lumières qui circule perpétuellement au mi-
lieu d'une nation civilisée et industriouse, ne
permetteit pas qu'aucun du ses imembres soit
abruti seulement par li nature de son travail.
Un ouvrier d'ailleurs n'est pas ConistaîîunMmen t
occupé de sa profession ; il passe nt cessaire-
ment une partie de ses instans à ses repas et
ses jours de repos au sein dosa famille. S'il
se livre à des vices abrutissanms, c'est plutôt

(1) Oui, mes Anus, plus nos occupations ordinal-
res seront spiLClutls, monotones et iuutinlières. ptis
nis deocns îlevouer ardemment l'étude, et à la cul-
tire variéo de l'esprit, tous nos mainelos de loisir.
Nous éviterons par là de figurer nu triste spectaele
qu'a trop souvent r 1ésenté nutre payS : celui d'Lhomn-
ies qui, brillans d'intelligence et île génio an sortir

îles cléges, ont soudain ferié tous livres pour uI-
rir exclusivement et maciinailenieîut apirès li fortune,
et iont bientôt retombés dans les ténebres que leur
première éducation coiiuinçit à dissiper. Quel dé-
salant spectuiele ! Plus désanu it encore, lorsqu'.n
les voit, à un aiga plus avancý, su plonger daus les
vices les plus saies; les plus dégradans !
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aux institutions sociales qu'à la nature de son
travail, qu'il faut les attribuer.

Montréal, 20 juin 1845.

LE GRAND BAL COSTUMÉ DE LA
REINE D'ANGLETERRE.

Lia Reine d'A ngleterre a donné vendredi
dernier le grand bal costumé dont les pré-
paratifs occupaient depuis si longtemps l'a-
ristocratie britannique. Il y avait environ
douze cents personnes présentes, y compris
le corps diplomatique et les étrangers de dis-
tinctions ci ce moment à Londres. On sait
que les costumes convenus étaient ceux de
1740 à 1750. La plupart des nobles anglais
avaient choisi le costume particulier que por-
taient à cette (poque leurs ancêtres, et l'a-
vaient fidèlement copié sur des portraits de
fimille. Les perruques et la poudre avaient
été universellement adoptés, ce qui rendait
assez dillicile de se reconnaitre. Les ofliciers
d'infanterie portaient les longues guêtrcs
blanches et le bonnet le grenadier ; et la ca-
valerie, les bottes à l'écuyère et les tricornes.
Le costume des dames ne pouvait guère se
distinguer que par la différence des couleurs
et l'éclat (les diamnans. Quelques unes, mais
en petit nombre, portaient le petit chapeau
le velours avec iue ou deux plumes. La

coiffure était en général des boucles tout
autour de la figure, et de longues boucles
descendiat aussi sur les épaules, ou bien des
perruques. La poudre donnait un nouvel
éclat au teint blanc et rose des belles An-
glaises. Quelques unes portaient la jupe
sans ceinture, descendant droit des épaules.
Les queues étaient chargées d'or, ou de pier-
reries, oui de fleurs, avec profusion de gui-
pure, (le point d'Angleterre et de Valencien-
nes, et ne cachaient pas entièrement le sou-
lier de satin blanc, en pointe, à talons hauts,
et ornés île diainans. Nous n'avons pas be-
soin de dire que les dames portaient les pa-
niers.

Le bal a été ouvert par une polonaise me-
née par la Reine et le prince Albert, et le
due et la duchesse de Nemours. Devant la
reine marchaient le vice-chambellan, le con-
trôleur et le trésorier de la maison royale, et
deux huissiers pour ouvrir le passage. La
noble société a ainsi fait le tour île tous les
salons, tous les orchestres jouant à la fois le
nimnc air. Ensuite est venu le menuet, qui
a été dansé par la Reine avec le prince
George de Cambridge, la duchesse de Ne-
mours avec le prince Albei t, iady Douro avec
le prince Edouard de Saxe-Weimar, lady
Mount Edlgecumibe avec le prince de Linage,
la duchesse de Roxburg avec le duc de Beau-
fort, la duchesse de Buceleugli avec lord
Loveson, lady Waterlord avec lord Exeter,
et lady Sydney avec lord Douro.

Au menuet ont succédé des quadrilles
puis le menuet do la comtesse île Jersey, ce-
lui de la comtesse de Chesterfield, la danse
écossaise simt/uspry, conduite par la marquii-
se de Breadalbane, et enfin la vieille danse
anglaise apîpelée sir Roger de Corerley, à
laquelle la Reine a pris part. Musard con-
duisait l'orchestre de la salle du Trône, Col-
linet celui de la salle de bal, Weiîpcrt celui
de la galerie de Tableaux.

La Reine portait une robe île brocard d'or,
étineelant de pierreries. Elle avait des man-
cles plates ; au brai gauche la jarretière en
diiians ; nu bras diroit un neud <le dia-
manis. La jupe était ouverte, et la jupe le
dessous était en satin blane et argent, avec
des volans de dentelle et îles noeuds parsemés
de diamains,

La duchesse de Nemours portait une robe
de damas de la Chine, rose, richement ornée
de blond'e d'or, de perles et de franges d'ar-
gent. La jupe de dessous était en dentelle
de point d'Alençon, avec une large bordure
et de grandes rosettes en argent. Le devant
du corsatge était rehaussé de gros brillans et
de perles, sur l'épaule gauche était un magni-
fique bouquet, avec de la rosée de diamans.
Les souliers étaient en satin pourpre, avec
des fleurs de lis en or et des diamans. Les
gants étaient aussi brodés de fleurs de lis.

Lady Douro, femme du marquis de Douro,
fils ainé du due de Wellington, avait des vo-
lans en dentelle qui avaient appartenu, dit-on,
à un pnpe. Son corsage, ses manches, sa
coiffure, ses souliers, tout son costume était
6tincelant de pierreries. Elle en avait, dit-
on, pour plus de 60,000 livres (1 million
500,000 fr.) La duchesse de Coigny avait un
costume strictement copié d'un portrait de la
maréchale de Coigny. Lady Canning, la
marquise de Blandford, miss Burdett Coutts,
opulente héritière de la derniére duchesae

de Saint-Albans, et qui portait le collier île
la malheureuse Marie-Antoinette, la baronne
Antony de Rotliscliild et la baronne Lionel
de Rothschild se distinguaient pur l'élégal ce
et par ht richesse de leur costume.

Le prince Albert avait un liabit de velours
écarlate, l'Ordre de la Jarretière ci diamnius,
et l'Ordre de la Toison d'Or ; un gilet de
drap d'or, des culottes de velours rouge avec
des boutons en or, des souliers de peau noire
sans vernis, des talons rouges et des boucles
ci diamans, et un chapeau à trois cornes.

Le due le Nemours portait le costume de
colonel général d'infanterie française de 'é-
poque. Habit de drap blanc couvert par de-
vant de broderies d'or magnifiques, gilet en
velours cramoisi richement brodé, culottes
de même ; bas de soie cramoisie à broderie
d'or, souliers à talons rouges et boucles or-
nées de diaumans. Le chapeau était orné de
dentelle d'or et d'un bouton en diamant.

Le dume de Devonshire portait le costumd
du Roi Louis XV, qu'il avait fait faire à
Paris; le comte de Wilton celui du prince
Charles de Lorraine, comte d'Armagnac,
grand écuyer de Louis XV ; lord Byron,
celui de l'amiral Byron, lecélèbre navigateur
de 1750 ; le du de Wellington portait l'uni-
foirme du duc de Cumberland de ce temps-là
le comte de Cardigan celui du colonel du 1le
dragons à la bataille de Culloden ; le lord-
chancelier avait un habit habillé de drap noir,
avec des manchettes et un rabat de deutelle,
et par-dessus sa grande robe de lord-chance-
lier d'Angleterre. Le marquis de Breadal-
baine, le marquis de Douglas, fils du duc d'Ar-
gyll, le marquis de Lorn, fils du duc d'[a-
moilton, tous nobles écossais, portaient legrand
costume des highlandcrs du temps. Le comte
de Jersey avait une épée évaluée à 4,000
guinées, couverte do diamans, de rubis,
d'émeraudes et de saphirs. M. le comte de
Sainte-Aulaire, ambassadeur de France, avait
un habit de velours noir et des boutons QIn
diuinis. Le comte Louis de Noailles, se-
crétaire d'Anbassade, portait le costume de
sou ancètre le maréchal dlue de Noailles, en
velours bleu de ciel. Le baron de Talleyrand
était en premier page de Louis XV ; le com-
te de Lagirange ci officier d'infinterie de
Louis XIV. Le baron Borel de Bretizel,
aide de camp de S. A. R. le due de Nemours,
portait l'uniforme du régiment de Louis XV;
huabit blane orné île galon 'or, larges revers
bleus, gilet bleu foncé orné de galon d'or, bas
rouges. M. de Rabaudy, chancelier de l'am-
bassade de France, portait le costume de
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baili de Malte, en satin noir, avec l'étoile de
l'ordre de Malte.

Sir Robert Peel avait un habit de velours
noir doublé du satin blanc, avec les bou-
tons en or et les boutonnières ci galon d'or,
un gilet de satin blanc brodé en or, une cu-
lotte de velours noir et une épée à poignée
J'or du temps ; lord John Russell était en
velours bleu, et lord Palmerston portait un
habit de velours rouge foncé, galonnén. a or,
et doublé de satin 'blane, une veste de satin
jaune parsemée de fleurs de diverses couleurs,
et une culotte de velours rouge.

Nourvelles d'Europe.
Juin, 1845.

La Chambre des Lords a commencé le 2
juin la discussion sur la seconde lecture du
bill de ALaynooti. C'est le dite <le Welling-
tou qui s'était chargé ce présenter la mesure.
A peine avait-il commencé son discours,
qu'il a été interrompu par le duc de New-
enstle, qui lui a demandé s'il avait l'autori-
sation de la Reine pour proposer une loi
qui pouvait toucher à l'ncte de succession aiu
trône. Lord Brougham, avec une vivacité
plus qu'ordinaire, a demandé le rappel à
l'ordre du duc de Newenstle, disant que la
Chambre avait le droit d'ouvrir ou de fer-
mer toute discussion sans permission du soi-
verain, sauf sur les aflires touchant aux re-
venus de la Couronne. Après cet incident,
qui a causé une assez vive sensation, le diue
du Wellington a continué tranquillement.
Le duc de Cambridge, oncle de la Reine, a
pris ensuite la parole pour appuyer forte-
ment le biJl. Le rejet le la loi a été de-
mandé par le comte de Roden, dont le fils,
lord Jocelyn, l'avait appuyée dans lit Cham-
bre les Communes. L'Evêque <le Londres

est naturellcient prononcé contre la me-
sure. Le débat a été ajourné.

La Chambre des Communes n, de son eCté,
voté la seconde lecture du bill des colléges
d'Irlande à une très forte majorité : 3 11
voix contre 46. Lord Joln liuissell et M.
Gladstone ont parlé ci faveur du bill. Mais
malgré la majorité très considérable qui a
voté la seconde lecture, on croit générale-
ment que le bill sera modifié dans le comité.
Presque tous ceux qui l'ont appuyé ont dé-
elaré qu'ils ie le faiisaient qu'à cette condi-
tion, et que si de nombreuses modifications
n'y étaient biuites, ils ne le voteraient pas à
la troisième lecture.

Le Globe, qui est, il est vrai, in journal
de l'opposition, va mèmue jusqu'à dire : " Le
principe du bill a été coicédé par l'Opsi-
tion, la discussion ai dote présenté peu d'in-
térèt. C'est dans le sein du comite qu'aura
lieu la bataill, et, si nous ne nous inéprenons
pas granidement sur les symptômes de la sé-
ncire d'hier, cette niesure sera bientôt igno-
blement enterrée."

- Un journal de ew-York, la Tribune,
parle sérieusement d'un nouveau p!nn qui
attrait poir but de rapprocher l'Angletcrro
de New-York à la distance le la parole, tit
moyen du télégraphe électrique dle Morse.
Il s'sigirait de flaire passer un fil de cuivre
bien couvert, et de la grosseur d'un tuyau,
de la. Nouvelle-Ecosse à la côte dl'Irlanîde.
On y parviendrait, d'après l'auteur de ce
projet, un disposant les fils de fer en rouleau,
't en les arrîîngeant à bord d'un bateau à
vapeur qui les déroulerait à mesure qu'il
s'avancerait en pleine mer, et qui les lais-
serait tomber dans toute la largeur <le l'At-
lantique.

La pesanteur de ces fils de fer les ferait

tomber sous l'eau à une profondeur assez
grande pour que la quille d'un vaisseau ne
pût les atteindre. Si on les amenait de cha-
que côté sur un rivage escarpé hors de la
portée des aneres, il n'y aurait pas de dan-
ger que rien pût les détériorer, et ils ne se-
raient exposés qu'à leux espèces d'accidens :
la rupture du fil par suite de son propre
poids, et l'enlèvement de l'enduit protecteur
qui serait fixé à Pentour. Le steamer le
Great Britain pourrait porter une longueur

de fil plus considérable que toute l'étendue
de l'Europe, et les frais ne s'élèveraient
pas à un million de dollars (5 millions 400,-
000 fr.)

Au moyen d'une pareille communication
télégraphique, New-York pourrait, au bout
d'une hreuire, apprendre toutes les nouvelles
île Londres et celles du continent européen,
e renvoyer en Europe les nouvelles <lu
Nouveau-Monde en aussi peu de temps.

- On lit dans le Journal de Francfot ;
" Le prince de Metternich fera au mois

de juillet une excursion au château de
Johîannisberg, par le Rhin, pour présen-
ter ses hommages à lit Reine d'Angleterre,
attendue à Cobourg dans la première quin-
zaine du même mois. Comme S. M. fera,
dit-on, son voyage par le Rhin, le. Johan-
ni.berg va acquérir un intérêt de plus par
ha visite de cette puissante souveraine."

- Oit écrit de Berlin, le 5 juin, ait Jour-
nal de Franefort :

" Les ordres qui ont été transmis cesjours
derniers au maréchal de la cour, né permet-
taient plus de révoquer en doute le prochain
voyage du Roi à Copenhague. S. M. s'em-
barquera le 20 oc 21 de ce mois à Stettin, et
sera reçue par le Roi de Danemark à son clà-
tenu <le plaisance le Furgenfrei (Sans-
Souci).

"M. le comte de Pontois, ambassadeur de
France en Suisse, est arrivé ici venant de
Paris."

- L'intendant du château royal de Brtîhl,
priès <le Cologne, vient de recevoir l'ordre du
grandi-nar*échal du palais de S. M. prussien-
tic, de meubler complétement cette résidence
princière. On croit que la Reine d'Angle-
terre, qui comme on l'annonce, se propose de
visiter pendant la belle saison plusieurs cours
d'Allemagne, stjournera à Brulil.

(Gazilie de .Metz.)
Nous avons reçu ce soir, par voie extraordi-

naire, des nouvelles de Madrid du 4 juin. La
Gazette de ce jour annonce que la Reine devait
quitter Valence le 1r, pour Castellon de la Pla-
ta, où elle levait passer la nuit, et continuer le
lendemain sa route pour la Catalogne.

La presse continue à s'occuperde l'abdication
u D). Carlos, et des conséquences qu'elle peut

avoir.
Le Clamor prulico lit <itqe les mesures arbi-

traires du gouvernement contre la presse vien -
rient niai dans le moment où il y a deux graves
questions à décider, celle du maringe de la Rei-
ne et chle des rapports avec Rouie. " Le gous-
9' verrî'rnent, dit cette feuille, prétend-il imposer
" silence à la presse indépeidante, et l'empé-
" citer de pousser in cri d'alarme à la vite dei
Sdanîg rs que court le pays ? Une formilela
'<tenîmte se prîimre. Que Dieu préserve l'E's-
" pagne des pi rils qui la menacent!" Le C/a-
mor annonce l'uion complète de toutes les
sections du parti libéral, réunies, dit-il, pour ne
jamais plus se diviser.

L'Eco del Comercio parle dans les momes
termes d'e l'union des libéraux.

Le Globe con)vient que le gouvernementa fait
desftiutes, mais il dit que ces fautes ne sont çai
sans remède.

Le Tiepo, parlant de l'acte d'abdication du
D. Carlos, dit que l'Espagne comprend bien
toute l'importance de cette démarche, et que la
gouvernement est assez sage pour se rappeler
qu'entre Madridet Bourges il y a un abîme que
toutes les abdications du monde ie sauraient
combler. Il rejette formellement toute idée
d'alliance entre la Reine d'Espagne et le fili de
D. Carlos.

L'Espectador, journal espartériste, dit qu'il
ne songe aucunement à des révolutions, parco
que le gouvernement court de lui-même à sa
perte parses mesures arbitraires. Ilditque des
émissaires ont été envoyés dans les province4
pour y exciter une insurrection,et recommande
aux progressistes de la prudence.

Le bruit s'est répandu qu'une insurrection de-
vait éclater à Barcelone à l'arrivée de la Reine;
mais ce n'est qu'un bruit.

L'leraldo dit que des lettres ont été reçues
de Rome, annonçant que monsignor Brunelli,
nommé nonce àla cour d'Espagne, devait bien-
tôt partir pour son poste.

- On a fait un triomphe à M. O'Connell à
Cork, sa ville électorale. Le journal du lieu
donne sur cette cérémonie les détails suivans:

« Dimanche, avant six heures du matin, les
cloches sonnant à grande volée avaient appelé
dans les églises la population désireuse de corn-
mencer un aussi beau jour parun acte de piété.
Une population fidèle et fervente remplissait dès
cette heure toutes les églises, et de toutes parts
affluaient <les détaclienens des populations ru-
raies, musique en tète, avec des bannières vertes
et blanches. Il y avait des populationsvenues
d'une distance de 64 milles. Chaque individu
portait sur sa poitrine une carte du Rappel. A
neuf heures, tous les métiers s'étaient rangés
aux places qui leur avaient été assignées avec
une précision et une discipline militaires. . A
dix heures, ce cortége imposant s'ébranlait; il
ne comptait pas encore dans ses rangs un déta.
chement de deux mille cavaliers, un nombre
immense de piétons et plus de cinq cents feri-
mes en charrette arrivées plus tard. Le carros-
se de la corporation était magnifique ; il était
attelé de quatre chevaux avec des jockeys en
vestes et casquettes de velours vert.

"Le char de triomphe du Libérateur était
l'objet qui attirait le plus d'attention. Ce char
donnait assez l'idée d'une plate-forme sur laquel-
le se dressait une estrade plus petite, élevée du
quatre pouces au-dessus. L'estrade était des-
tinée à recevoir la famille du Libérateur; au-
dessus s'élevait un dais magnifique soutenu aux
quatre coins par des figures allégoriques ; la Jus-
tice avec ses balances, la Vérité avec son mi-
roir, la Prudence et le Courage. De clquu
figure s'échappaient, flottant au vent, des devises
comme celles-ci: 8 millions d'hommes, l'amour
de la patrie, sauront triompher de tout; - Le
gouvernement local, rien de moins ; - Nous
connaissons notre devoir et noussommesdécidés
à le faire; - Amitié anglaise, bonne foi cartha-
ginoise !- Agitation ! c'est par elle que nous
avons triomphé.

- On lit dans la Gaze/te d'Alugsbourg:
" D'aprés les lettres qui nous arrivent d'Au-

gleterre S. M. la Reine Victoria débarquera en
Allemagne le 16 août, pourse rendre à Cobourg,
où elle fra un séjour de quinze jours. "

- Le jeudi 12 juin, le géant transatlantique
GrealBritain, pavoisé des pavillons de toutes
les nations, et portant un grand nombre de cu-
rieux, a quitté son mouillage de Blackwall au
milieu des cris d'enthousiasme de la foule ac-
courue sur les rives de la Tamise. Il va faire
une excursion sur la partie méridionale des co-
tes de l'Angleterre. Il se rendra d'abord à
Cowes; puis, après avoir doublé l'ile do Wight,
il ira jeter l'ancre à Plymouth, où il restera trois
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ou quatre jours. Ersuite il fera routepour Du-
blin, et de là pour Liverpoiol, d'où il partira le
26 juillet pour commencer ses voyag:s trantat-
lantiques.

- Pour donner une idée de l'i mmense mou-
vement auquel la Cnntruction de; chemins de
fir anglais projetés doit donner lieu dans le com-
me..rce et parmi les ouvriers de toute. les classes,
il suffit de dire que si l'on construit seulement
2,000 mil es sur les 8,000 qui sont en projet,
500,000 ouvriers et 40,0J0 chevaux seront ec-
cupés pendant quatre arts.

On nous écrit de Varsovie, le '28 mai:

" L'Empereur Nicolas a quitté hier notre
capitale. Son départ subit a été motivé, dit-on,
par des nouvelles importantes qu'il aurait reçues
do l'armée du Caucase, commandée par le
comte Worontzmll'. L'Empereurse rend à Kief,
d'où il ira à Odessa. Il est posible qu'il se
rapprocho encore davantaga du théàtre de !a
guerre, qui en ce noment absorbe toute son at-
tention.

" Pendlant tout le temps de son séjour dans
notre ville, l'Emipercur ne s'est guère occupé
que de faire maneuvrer la garnison.

" Les êtudLiains dos dil'rrte institutions ont
été aussi passés en revue par S. M. , ui les a
lait défiler devant lui, les profor'rs et les di-
recteurs en tête.A uein les chefs do l'instrur'tiron

publique du ci-dievant royauinu de Po!ogne n'a
osé faire connaîire àl PEmpereur la aden'
comîplète danslaquelle est tomublé l'enuseignemnent
public. L'LUniversilt- Ie Varsovie, jadis si
ilorissante, est suuprimée depui.i Ia dernière ré-
volution, et aujourd'hui plus dle <[iatro iiiliions

'habitans sont privés des bienflits die, l'inustrue-
tion supérieure. LEr.perura exprimé sa sa-
tisfaction de la tenue dcs étudians, qui se trou-
vaient à la revue au inmhrnlîr de deux mille huit

'cent, tous habillós selon i'ord on nonce, en un;f'or-
te et iliitairoinrirt exoriem."

MONTRLAL, 12 JUILLET, 18 t5.

Iistoire de la Scimaine.

Notre ville n'est pas encore sortie du cette tant
cruelle et si grande consttertnation oùt la plmniigè-
rent, coup sur coup, les dés:astreises intlhrtines
de Québec. Le sort à v-nir de lancierne capi-
tale préocecupe les esprits, et ex'ite l'inér t -
néral. Conuinent peut-on réprarer tne si graire

perte ? Connent rééditer 1000 mai ns? JLes
sympathies iliviluelles ont bier pli venir ci ai-
de aux plus pressantes-e.igenees du moient et

aux premiers besoins die li vie ; mais au delà elles
ne peuvent rien, et les 20 à 2j,000 louis qie l'on

peut recueillir cri Amérique, seront bien.iôt dis-
parus. Lia presse entière du.pays sans ditinction
de couleurs et tc drapeaux s'est occupée de l'a-
venir de Québec et de l rééditicatioa prochainie
des quartiers détruits. Elle crin a appelé d'ure
voix unanime à la législature Provinciale et à iad-
miinîistration connne si on pouvait at tendre d'eux
sculs un reide prompt, icile et capable de ren-
contrer la grandeur des maux qu'il fliot icalirer et
faire disparaître. L'administraion a pri- linitia-
tive et doit être préparée à l'ouverti-. rit li pro-
chaine session à reuimndiîter ni emprunt de
£100,000 comIme aussi d'investir la i rporatiou
de Qué bce de pouvoirs sulisants pour tire les
règlements au sujet d'ii plan nifo brie et aié-
lioré de bâtisses en pierre ou ci briques, de ina-
nière que ces qurtiers nie soient plus exposés à
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devenir la proie des flammes, art premier accident
de f'eu qui arriverait par utn jr.ur de gros vent.

Il nous semble cependant que dans une enlami-
té tnatioiale comme celle dont il s'agit, et quand
le pays entlcr par un Mlan spontané de sympathie
et de géniérosité attin de lia repîré.eitit ion tu
secours national pronortionné aux besoins de ceux
que l'oti veut secourir, il est f.irt désirable que ce
ne soit pas ure demie mesure que l'on propose. Or,
si Pnm peut emprunter sur la garantie (le la Pro-
ine, <rime soIme de £100,000, on peut ég:lc-

muent obtenir celle de 20M à £300,000. Le pla-
ceniett tie pourrait être plus sûr pour les p.é-
teurs, comme pour les cautions, si surtout on ba-
tit sur un plan :uveau, en élargissant les rues et
ei él igmait seulemîîent îles constructions de pierre
et île briques. Nous croyons done que le cliffre de
J'emprunt devrait être augienté. Car si vous
n'avez pia une sunHomme sufilisante pour rebâtir tous
les quartiers, ci rebåtirez-vois seuleruent <ire
partie ? 1cri.-vousg une injustice aux uns iu l'a-
vaninge dei autres ? Tous n'ont- il- pans égale-
ment droit à leur part le l'u tieprtrt ? Voilà des
qiiest ions qui sr runt encore plus tard le texte de
nos discussions et de nos débats.

Quant aux pouvoils extraordinaires dont on
voudrait revêtir lia corporatio:i afin rde torer les
libitans d'aband nter partie le leurs terreins,
pour l'élargissement ries rites, comme atssi de

prosirire ces dulméramtons le bien en his,
il est [ien vrai de dire geils perrvint paraître
v-exartouires aux iitéréts i'ii luis, et vi-ler les
droits :erés de la iropriété. Mais aux rrands
maux les grands reièdesi, et dans ce eas-ci sur-
tort, il ie f'it pas prerdre de vue mque c' st une

iratière d'intérét général, et Itre les droits iridi-

viduels et particuliers doient céder die'<anrt le bien

publie et la% itale de la cornourniuté.

En attremsnant, oi parle d'ériger îles bâtiments
temporaires pom logeri pndant l'hivr les victi-
ries îdes incendies, et pour cela on met à la dispo-
sition du Muire et du Comité dessecours la son-
mre de cinq mille louis. Selon nou, s'il est possi-
ble tie le faire, ou devrait loger, soit dans la ille,
soit dans les environrs, les anciens occupaus des
faubourgs Saint-Rocb et Saint-Jean, pendant le
prochain hiver, sars avoir rcecoirs a lemplui de
cette somme, pouir lércetion de bâtisses tempo-
raires. Vou-lez-votlus donre qu'au mrilieu dc l'hiver
tni trOisème ince N ir 1ie jeter' sur les pavés

g ces mlhtî:îeir'cex qurle vio- u,:tscimiblerez
ainsi dans des corstructiuons rie bois ? Ce serait

juter et t aireit ril ire, lou bien plutiît dans

la pocbe île qulits spèeul teursr. On vienît
d'ahprendre déjà que rIs b.'rtiiien-ts rit bois p-is

diu1 marché Saint-l'atl sont deu is la iroe des

flrmiunes. C'est un averths'iment de ne pas
rut. irt grand noîibre de aturrillC dnis des miraisonrs

ci hois.
)epii-u quelques jours cri atiirnince l'arrivée cri

cette ville d'une troupe dil'Ciinnieires ; juqu'à
quel point cette ruireur est firdée, il est i.rpos-

sible de coustater rrecore- ; qiueh lques-u-s ornt été
vus, dit-n, essIyaLrt à eit-tre le Iui avec îles ai-

luimettes c-liiques, et pris Cn filagranit dé!it ;

d'autres ont été sorpgonnés à leur- mlile, et ru-
dant :tutour de btiitents et de bÙtisc ci bois.
La liiîc r, requ des inistructions sévères à leur st-

jet. A cheval et à pied elle par'oLurt la ville en
tout seis et nou o nseloîs t'rteient à ceiux qui
î'ortent Le figures et des mrri ics douteuses dt ie
pas s'avenîtulrer d iic nuit noire pr les rues
mal écelairÏe s, aiu x extrémités le la cité. Il
pourrait leur arriver ce qui rIadvint à in jeune init-
sieur de lirs amis. Il recrieait tranquillemuent ebez

lui à une heure avincée de la nuit, portant sur sa
nuqjue, ailieu du br'illat castor, la modestp ea'-
quette de l'étudiant, et sur son dos, une blouse
rempi:.çait le frac élégant, quand au détour d'un
coin die rrue, il aperçoit dans l'ombre d'une porte
cochère quelque ebhse qui resseimblait beaucoup à
erre forme humaie. il s'éloigne, la forme noire
s'avance après lui, il traverse la rute, on traverse
à sa suite. Vous savez les bruits qui circulent
c 'était probablement un maltieur, tirn incendiai-
re, peut-être, qui ce soir Il voulait s'essayer au
vol et à l'assassinat. Enfin que penser, quand on
est ainsi tilonné A une heure du matin par un
homme qui longe le mur dans l'ombre et qui garde
sur votre individu deux yeux de lynx ? 2lais sur-
tout que faire ? devait-il s'nrréter'? devait-il fuir ?
On pouvait distancer son homme ; mais c'était
ilee et notre ami a plus le courage du cSur que

celui des jnmbes. Sa bile s'échauf'e: il sent son
inlignation excitée et se décide à filire volte face

et à fraire une charge régulière sur l'impertinent,
le voleur ou rassassin. Il s'avance sur son iomu-
ie, (mais oh! surprise extrême), il reconnait le

costume complet d'umn imembre de la police muni-
cipale, qui le mim île la tête aux pieds et qui pa-
rait déterminé à faire ute v goureuse défense. On
rie s'ibat pas sur ui honmme de police A propos rie
bottes, surtout quand on une teinture des lois
et qu'on connîit les dispositions pourvues ci pua-
ruil cas, et d'ailleurs le mriunricipnl était
Trap, courtaud, irais lien pris dans sa taillI,

et pourvu de certain bàton ferré,eniblémrre solide ti

potuvoir, qui plus d'une fois s'est abatto sur Il
peuple, <t mme sur îles fils dle bonnes iaisoins
indociles et rétifs, et qui pouir clia toujours cou-

sirvé le prestige de sa force ; il fallut donc 'ar-
lemnter:

Je n'im;ingiîe voir aer Liouis le Grand,
ilhilippi, quatre qii s'uvnem,
Dansri ' l'I 1e de la, Cumnféenceîm.

Ainsi s'avanç ien as à pas,
iNz i nez nos deux aventuriers.

- lturquoi me suivre ainsi, dit l'un, me pre-
n'-vouus 'our un voIur ? Est -ce que j'en ai la
initie ? Ne ne connaise?-vous pas ? Ne ie
voyez-vous pas toirs les jours ?

Et quelquces autres questians de cette nature,

qui furent posées a la fois au g irde iraclIýuipal, le

surprirent un peu; il s'aperçut qu'il s'était

trompé.
- Vous savez que nous devoins être sur le qui-

vive ; on veut Irûler la ville ; vous m'aviez l'air
s.uspect, j'ari cru devoir vous suivre ; je vous prie
de i'excuser, etc.

Et le pauvre homme se confrondait en excuses.
Not r aii poir le rassuire'r de plis en plus voulut

se faire accompagner jusqu'à sa demeure.
1, iirieurs, attention ! gare à vos cigares en feu

la police perît vous tourmrrenlter.Vous voulez pren-
tire l'air ; rais dît soir, quand la poussière est tom-

bée et ne vous aveurgle plus, vous allumez votre
pr hanrrne et rouis sortez pour vons délasser des
fatigues du jour cri laniant dans l'air ces petits
nutaLges bla'tes de finée que le plus léger vent
lt tournoyer et tourbillonner à vos yeux, et dis-

sipe comme les vanités de ce mande; votre cigar-
re vous jette dans dle douces rêveries philosophi-
ques, artistiq'ies et autres ; la nature est calme,
l'air pur et rempli d'émanatinôis parfumées ; tout
verts invite à réver, et vous vous laissez aller à
d'agréalbles songes d'auour, île bonheur et de joie,
quand tout à coup un grand bruit se fait enten-
Ire, vous levez les yeux devant nous: un cheval
à l'épouv:mte grand Dieu ! il fond sur vous; gare!
vous vous jetez dans une porte cochère et vous
êtes sauvé. L'iainal ! qu'il m'a fait peur, dites-
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vous, mais vous ne savez pas qui c'est P in hom-
nie de police à cheval, qui de loin a prisle feu de
votre havanse pour celui d'une allunmettc chiui-
que.

C'est une panique générale dans la ville, sur-
tout dans les campagnes, qui donne lieu aux plus
extravagantes suppositions, à des incidents tout-
à-fait comiques. On ne dort plus, on fait la pa-
trouille, on veille. Dans un village qui iîest pas
à cent lieues de Montréal, on craint plus que
partout ailleurs, car " chat échaudé craint l'eau
fruide ;" il y a quelques jours la nuit était sombre,
noire à faire trembler. Ou avait distribué des
gardes aux extrémités du village. La soirée sc
passe et minuit sonne. Or, une de ces vedettes
n'était rien moins qu'un làche tremblant de tous
ses membres ; le moindre vent dans le feuillage
qu'il agitait, les ombres projetées par des arbus-
tes, les pas des animaux l'avaient déjà fait
chanceler deux ou trois fois. Oh ! comme il se
promettait de ne jamais monter la garde ; s'il pou-
vait s'en tirer cette fois sain et sauf ; mais chut !
tni bruit de pas, une forme humaine; son ceur
lat à lui briser la poitrine ; son fusil, son brave
fusil, il couche CI joue cette masse noire qui s'a-
vance vers lui. Le coup part, il tombe à la ren-
verse : manqué.

La garde iieurt et ie se rend pas. Le pauvre
garde était sans counaissance ; sans cela il se se-
rait rendu à discrétion. Et la masse noire P C'é-
tait tii veau ! Voilà pour le plus timide ; tu au-
tre avait des nerfs plus solides, muais c'etoit
un de ces hommes a courage sinulé dont l'intré-
pidité est tout entière sur les lèvres, un vantard,
un bravache, un de ces gens qui vous disent le
nuonbre île ceux qu'ils ont battus, mais qui seg-ir-
leront bien de vous dire le nombre dc fois qu'on
Ls a rossés ; celui-là aperçit derrière une grani-
ge unie flamme bleue, coumie celle que produit
une lucifer frottée contre lune substance raboteu-
se. Cette fuis il n'y a pas à s'y tromper. C'est
unt incendinire. Au lieu de s'avancer sur lui et de
le faire prisonnier, notre vaillant gardien se jette
à terre, à plat ventre, et tremble de tous ses
mtembres. Il rer:nrde de nouveau, il aperçoit en-
core la flimme : le village va brûler, c'est sûr;
à cette pensée , rassemble tout son courage, et
se glisse coein le vil reptile vers l'angle d'un
bàtiment où il petit respircr un peu ans étre vu
du tafitetr, et de là il se rea.d vers les maisons
voisines ; il fi'appe :

- Pierre, Baptiste, v'là les malfecteurs, iau
feu !

A ces nots on ouvre ; alors notre littommie2 ras-
stré prend soit grand air de courage:

- Jles ai déutvcrt, vite, allouns les ftire pri-
sontiers.

: part, le' uns nmés d'un fourgon, d'une
hache, les autres d'une pelle, d'une poèle, ou au-
tres ustensiles.

- Derrière la grange de Thibaudeau, chat !
On marche à petit pas pour ic pas manquer

sou coup ; on cernie la grange d'e touà côtés, on se
précipite vers l'endroit indiqué. I ien.

-Il est allé plus loin, dit la garde. Tenez,
là bas ! Voyez-vous, faites silence.

Ont regarde attentivemllent, on vo)it une flamme
bleue : c'était celle que font dans Is nuits chau-
des ces insectes que l'on nppelle mouches à fes.
Oni rit beatcoup de la mîléprise, et le faux brave
perdit sa réputation de vaillance.

A Montréal, nous avons presque chaque jour
îles alarmes vraies et fausses, mais par le tcmps
qui court on est tout.à-fait susceptible sur ce su-
et. On [ie se co:iteute plus de s'informer du
j

quarticr, de la rue où le eu se déclare ; on s'y
transporte en-feule, ci masse et on semble déter-
miné à lui dotner une chaude réception d'eau
froide. C'est le momtent d'enrégistrer et de rélié.
ter des éloges justement mérités par les compa-
gnies de pompiers de cette ville. Le tocsin sonne!
les cris ai feu I au feu ! se font entendre. C'est
une agitation générale, un tapage, un remue-
ménage épouvantable. Vuus croiriez, à entendre
tout ce bruit, qlue la moitié de la ville est en rui-
nies. Vous voulez voir, vous partez à la course.
Vous prenez mémîte une voiture, et fouette, co-
cher ! mais c'est facheux, vous arrivez trop tard,
ilnîî'y a plus rien. Un pompier peut vous dire:

Veni, vidi, vici.

Il semble qu'il soit écrit dans les règlements de
MM. les pompiers, que du moment que le feu se
déclare, ils doivent savoir instinctivement et spoin-
tinément qu'il est venu; comme ces pauvres
diables de gens sans éducation aucune, qui sont
tenus de connaltre l'existence et les dispositions
d'une loi, sans en avoir jamais et ni vent ni nomu-
relle. C'est beau, c'est admirable, l'organisa.
tion des pompiers. Leur activité, leur énergie
est incomparable. De tous côtés ils surgissent
comme des funtômes; dans tne nuit noire, ils
paseit devant vous commne des ombres fantasti-
ques, avec une rapidité fabuleuse. Ils se préci-
pitent dans une maison embrasée comme de vail-
lants soldats à l'assaut ; c'est à qui fera plus et
fera mieux ; en un instant la victoire est à eux,
vous ne voyez plus rien. Le feu est inondé par
un nouveau déluge. Il faut qu'il baisse son ps-
villon de flammes, et qu'il se rende à discrétion
de vant im si fornidahle adversaire que le pompier.
C'est grâce à eux qiu'il n'y a pas eu d'incendie
considérable juslu'ici, et tous doivent se féliciter
de posséder des compagnies nusi cficetives.

A part cette excitation mîomecntanée de feux et
d'incendies, notre ville nie présente ricn d'imité-
ressant. Il fuit une chaleur à vous jeter à la ri-
vière, nous ît'osons pIns nous rit plaindre, car
il y a îles remèdes, et puis il faudrait tou-
jours gémir, sur le f. oil et sur le ehnud. D'ail-
leurs ces jours-ci, la glace est en) abondance; en-
trez chez le traiteur, et pour un franc vous avez
le punch, la litn aade, I créme et autres rafrai-
ChiastItemit s à la glaIcC. Si vous aimez le bain 'roid,
il y na une réduction considérable dans le prix. Oit
est tombé de deux itelinîs à trente sous. L'op-
position le réduiri encore. C'est consolant.

Dans îles cbalturs brlantes comme celles-ci,
larrosciieiit des rues est nécessaire, mais on ne
pieut pas dire qu'il est régulier eti cette ville. On
devrait surtout arroser les rues Notre Damite, St.
Jacques et McGill. Presque toutes les boutiques
dans ces rues, ont des stores <lui les abritent du
soleil. Rien le mieux. Mais pour la plupart, ils
ic sont pas assez élevés, du Eorte que, fort sou-

vent, il est impossible à un homme de moyenne
ttaille île passer sous cs steres, s'il a soit cha-
peau sur lt tête. Ce sont là de ces inconveé-

niens, qui îne devraient pas exister, si les inspec-
teurs de la police municipale faisaient leur ser.
vice avec plus de soin.

C'est la snison dles eaux: un grand nombre de
familles ont quitté la ville pour s'y retnidre. Nous
Irlerons des endroits fréquien!és à notre prochain
numéro. . Il est même quelques célibataires qui
sont allés aux catx, nous pourrious dire, comme
ce mauvais plaisant disait d'un de ses amis qui
venait d'éêp'u".er unse jeune fille très-maigre.

On peut voir nuijourd'hui dans nos colonntes les
annonces des exercices Littéraires du Séminaire

de St. Hyacinthe, et des coùrses de cette petite
villè. De toutes les camiagncs'du Canaha, il n'en
est pas de plus agréable, de plus pittoresque et
de plus gaie, que le comté de St. Hyneintbe, le
village ou bien plutôt la ville est située sur les
horde de la rivière Yamaîîàska. Elle est grande,
bien bùtie et possède une société bien aimable et
hospitalière. Le Collége si populaire, en Cana-
nadn, et à juste titre, est bâti sur une éminence
et commànde la vue du village et de la rivière.
Chaque année les exercices attirent dans ces
quartiers, une foule de messieurs et de dames de
toutes les parties du.pays, qui sont bien dédom-
mngés des fatigues du voyage, par la satisfaction
et le plaisir qu'on éprouve tant aux Exercices du
Séminaire, qui sont toujours brillants et parfaits,
que dans les cercles de la ville où l'on s'amuse ai
bien. Ainsi donc, ceux qui ont lo loisir et qui
n'ont pas encoie visité St. Ilyicinthe, ne peuvent
avoir une mncilleùre occasion de le faire. Le sport
sera excellent, dit-on; c'est très-bien, ça amé-
liore la race chevaline; nos messieurs Canadiens
augmentent chaque jour leur réputation de
sportsmen ; nous venons d'apprendre qu'un jeune
monsieur dè cette ville, M. C. D...... vient de
gagner à New-York la course des barrières
(Ilurdle Races). Il sera peut-etre à St. Ilya-
cinth: nmateurs, faites vos malles. Cependant
il est une chose que nous regrettons dans l'an-
nonce du Séminaire ; c'est que l'exiguité du lo.
cal ne permette d'admettre de jeunes personnes,
que les soeurs des (-1Aves. Autrefois on admettait
les cousines par priviléges de parenté. Mais

Nous avons changé tout cela."

En cette ville, vendredi le 4 du courant, la damun
de M. Ato. Guithier, écr., n..P,, a mis au inondo un
filb.

En cette ville, le 3, à la résidenco de Jacob Dis
Witt, écr., Williamîîî J. liant, écr., d Racine. Wit.-
consin, à Delle Elizabeth Mower, fille de feu Levi
Mower decette vil|e.

A Iicton., Ir. C. la -14, A. v. V. Truyn, écir., à
Delle. Lotisa Fuiairfield, de Picton.

En cet te ville, jeudi dernier, par le rovd. IfMr, Mi-
ljertson, Willinni, 3 tis le C. Il. Snele, écuier, à
DelEle fie lînée do feu John

A Québec, le 8, par Mesiru Btillargeon, C. P.
Ciî.ao, écuier, avocat, à Delle Mary-Junie, fille ainsée
die Toms Cary, ter.

A St-enn, N. B., le 2.5, Wm. M. llowe, écr., ae.
ent. à Catherine Louise, âe fille de James Whbite, écr.

'shérif.
A la Clille de Nitngara, le 26 dis mois dernier, par

le révd. M. Lweminig, Illagh Taylor, écr., avocat de
Monîtrtéal, à Delle Amtteliti, di tille de l'ex-consul
Buchanan.

3rrd.

A Quîébre, où il était allé en visite chez son fils,
M. Fas;çuis TumÀu, ancien et respectable citoyen
dle Montréal. M. Trudeau a succombé après une issa-
ladie de 25 lures, à l'fîge de 80 ans et 7 mois. N.
Trudeai était établi en cette ville depuis un grand
inlres d'années ; il fiait le doyen des mnarchands do

Muntréal ; durant sa longue carrière il conserva ton-
jours l'estime et laconfiance de ses concitoyons, aussi
lut-il d'une probité et d'une intégrité à toute épreuve.

En cette ville, le Ier-, Damo Marguerite Jamieson,
épouse le M. James Morrison, figée de 29 ans.

En eette villi, faubourg St-Antoine, vendredi, le
4, Marie-Vietoire-Attala, enfant de M. Michel Bou-
lut, (lée de 9 mois. ,

A ChaIîmbi.ly, lunidi, le 7 du conrant, après line lion-
gue maladie, Johephl Perlier, écier, notaire. igé île
4 amns et lu mauis. Ses funérailles ont eu lieu jeudi
matin i Chambly.

A lytown, le 29, Mme. Fitzgibbon, figée de àf
ans.
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Pro-4pectus ECOLE COMMERCIALE,PFTTES AFFICHES. SI M ELLDRA 10-. PAR MOIS.
EXERCCESCITTTRÉRUTION LD E NTE L.STR C.dater du 7 du courant, Tous LES soins, oeeptéDUIO DjMNTÉd.Asles dimanches et fêtes, de 51 heures à 8Ï heures,EXERCICES -LITTERAIRES

]DU

Colége de St. Hyacinthe. Incorporée par acte du Parlement. (entrée: Rue Vitré, No. 1,) avec l'autorisation duSéminaire, je donnerai à la jeunesse Canadienne fran-
T ES ExRRcICEs LiTTERAIRES du Collége de St DIRECTEURS. çaise, un COURS d'Anglais, de Calcul Usuel, de
.J.ÀHyacinthe auront lieu le 21 et le.22 du courant,M CASTLE, Ecr. 'enne des Livres, etc., etc., proportionné à la force
en trois séances, dont la 1ère commencera à une heu-.Et aux désirs des élèves et des parons, chez lesquels
re de l'après-midi ; la 2ème à huit heures du matin, J. M. E je pourrai donner aussi des leçons particulières de
et la 3ème à 2 heures. Ls parents des élèves et lesJ oIN, Ecr. plusieurs langues et autres branches d'instruction.
anis de l'éducation sontris d'y assister. Ils pour-oHN LE NG, Er.. L. SHARING,
ront se procurer au Collége les Cartes dentree re-ROBET SCOTT, Ecr. de Londres.
quises. Vû l'exiguité du local, on n'admettra de JouN T. BADGLET, Trésorier et Secrétaire. 3 juillet.
jeunes personnes que les sours des élèves. GEORGE GIUNDY, Assistant-Secrétaire.

St, yciuthe, 4 juillet 1845. W. N. CRAWFORD, Notaire Public.
WILLIAM SPEÂRS, Inspecteur.

T ES ExERCICES LITTERAIRES du Collége de l'As- RECEMMENT importés par M. DELAGRAVE,
iZdsomption auront lieu en TROIS sEANCEs ; la pre- Actions de £100 et chaque souscription mensuelle et à vendre par le Soussigné:
mière commencera le 21 du courant, à 9 heures du de los. par action. Mise d'entrée, 2s. 6d. par ac- Fleur de Champagne, de Ruinart, père et fils,
matin ; la seconde, à 1 heure de l'après-midi, et la tion. Do. do Moét et Chardon, en petites
troisième le lendemain matin, laquelle se terminera par et grosses bouteilles,
la distribution solennelle des prix ; puis s'ouvriront E but de cette société est de permettre Vin de Pommard, en quarts de 30 gallons,
les VACANCES qui dureront jusqu au 1er septem- .Ldividus de placer leurs épargnes dans l'achat ou Do. do. de Volnay,
bre, jour auquel se fera la rentrée. l'érection de bâtisses. Do. do de Beaune,

NORMANDIN, Un locataire dans l'espace de dix années paie à Do. do. Macon,
Ptre. Directeur. son propriétaire, en loyers, une somme égale à la Chat i, en ai uest uats,

5valeur de la maison qu'il occupe, et cependant à l'ex-jHaleertt.,Re a nedoui
piration de ce temps, il n'a aucun intérêt dans la HemagRuetBlnd,

porété. Mais en devenant membre de cette so- St. Péray Mousseux,leDo. Rosé, en grosses et petites bouteilles,Courses de St. Hyainthe. ciété, il peut acheter ou bâtir une maison par Château Grillé, caisses d'une douzaine,
ES COURSES DE ST-HYACINTHE auront qui lui est fait dans ce

L lieu les 23 et 24 du courant, et commenceront but etoresbetlque st epayade par
chaque jour à UNE heure précise.sils sont plus considérables, que le loyer qu'il serait Frontignan Muscat, en bouteilles,

PREMIER JOUR. autrement obligé de payer, avec cet avantaqe qu'i
BOURSE DU TURF CLUB devient propriétaire en dix ou douze ans, et frequem- Sautern. do.menten ienmois d teps.Chablis do..De St. Hyacinthe.. Roussillon do.Le fonctionnement de la société est comme suit ProPour £-- chaque membre paie une souscription mensuelle de

Ouverture à tous chevaux; deux milles répétés. dix chelins pour chaque action de £100 qu'il a prise;-$ Liqueurs Fines, on caisses d'une douzaine,Entrée£41 109 D, Cuaa d o.ad,Euîe£ 0 0. ainsi celui qui possède une action peut emprunter on DoitheCuiaaods Holade
BOURSE DES ETRANGERS. azheter£100 et celui qui a pris cinq actions, £500, ante Suisse
Pour £- et ainsi de suite, n proportion du nombre d'actions l edeTruèe,

Couse uveteà tus escheauxqu n'nt as qu'il possède. L'argent que la.société aura à prêter, Atnlle jrufejoPâtésrde Foiega, PetitSaoisCourse ouverte à tous les chevaux qui n'ont pa sera offert tous les mois au concours, et alors chaque et le Sazaaencore couru(. membre aura l'occasion d'acheter jusqu'au montant (inamdined orsee.)Untmiei0 répété.
Entrée, £1. ddeses actions. Vn eSnen nqatd 0glosBOURSE DES TROT £EURS. Lemprunteur oulacheteur, avantde recevoirle Chablis do. do.

Pour £- montant, doit déposer les particularités de ses sûre- Séhuba, Bu., Champagne en petites bouteillès.
Ouverte à tous les chevaux élevés dans le pays ;.u tés, qui seront examinées et isitées par l'Inspecteur, de Ruinart Eaux-de-Vie, de Champagne en caisses

mille répété. Entrée, los. qui fera aussi l'investigation des titres, et si tout est d'une douzaine, Château Margot, et quelques douzainessatisfaisant, l'argent est avancé, chargé toutefois au de supérieur Château Laffitte.
taux de six pour cent par an. Si l'emprunteur désire Tous ces vins peuvent être recommandés aux ama-

SECOND JOUR. bâtir, l'argent lui est avancé selon et suivant les pro- tours comme de première qualité, la plus grande par-
BOURSE DU VILLAGE. grès de la bâtisse. tie venant directement de la célèbre maison de FLo-

Pour $- La plus grande sécurité et protection contre tout -- ENTISFàuRx, de St. Peray, département de l'Ar-
Ouverte aux Chevaux Canadiens- élevés dans le risque est ainsi offerte aux capitalistes on autant deche on Bourgogne.
a ; un mille répété. Entrée, £1.ou'aucune autre sûreté que cele des biens de fonds Pierre à Moulanges française très-grosse et de pro-dudsbtissn sr eu mière qualité, Moulanges toutes faites venant dire-P e:cheval qui aura gagné la bourse du "Turf Club" du desdbâtissesenepseraereçue.

ne pourra concourir pour celle-ci. (Toute.sureté personnelle, quelque.bonne qu'elle Toet d eatde Hopedsded
BOURSE DES DAMES. soit sous tous les rapports, ne sera prise dans aucun TeànBdteadeHollade.

Pou Scas), mais le grand objet pécuniaire de cette Asso- Vulenantdtr e s debaqué du Ni<IgaVGPour $--
Ouverteà tous les chevaux battus.ciation, est de procurer aux individus qui ont peu de CQ u o aesUvie r étàEtou rceaubatus revenus et des revenus limités, les moyens par les- AItns dpour m e. ou.Un mille répété. Entrée, £1.rs épargnes,

HURDLE RACE. q9 u issepaer Calices à coupe d'argent, Ciboires, Osteneoires
Pour. $ d'offrir à ces classes des motif's qui peuvent les exci- Eneensoirs, Porte-Dieu, etc. Aussi divers autre ar

Ouverte à tous chevaux, (gentlemen rider.) ter à des habitudes industrieuses et d'économie,
Deux milles. Entrée, £1 1o. dans l'espérance de pouvoir, avec leurs épargnes, siJ. D. BERNARD.
Entrée sur les terrains des courses pour une voi- procurer pour eux-mêmes et leurs familles, de com1ji

ture, 1s. 3d. tortables maisons.
Pour un cheval, 7d En conséquence de la période avancée de la Ses-sion pendant laquelle cette société a obtenu son acte DOCTEUR E N M EDEC INEB,L. A. DESSAULLES, Pré. d'Incorporation, les livres de la Société ne pourront 34 Rue .9t. Denis.

P. E. LECLEIRC, Vice-Pré.P. . LCLEC, îcePr 1 être ouverts pour la transaction des affaires, avant
N. E. O'CLAIRE, Sec. le premier Octobre prochain. Mais les pe DR. D ORSOý NENS.

12 juillet. mme1jule.qui désireraient profiter des avantages 5 u'elle offre SCNEpreàguh u areS.Lus- -- ~~~~~~~~~~peuvent se procurer (les copies de l'Acte d Incorpora- SCNEpreàguh u areS.Lus
t ion et des règlements de l'Association en s'adressant son encoignure avec la rue Sanguinet.

M A R i A 8 E . Wm. N. Crawford, éculer, Notaire Public, rue St.UNEdae eue, trngre pssédan n Gabriel, qui recevra aussi les noms de ceux qui dé- C H S. J. CO UR S O L,UNEL dame veuve, étrangère, PosS ant une sietdvnroucper.
grande fortune, désire s'unir à une perqonnc bien Avocat,
élevée, d'une moralité, reconnue et tout à fait in-
dépendante, pour se fixer, en pays étranger. S'Avis. Coin des Rncs Ste. 1 tncent et Ste. Thérère.
adresser à Mme. de Saint-Marc, 8, rue des Co- Pour la commodité des souscripteurs à la Société
lonnes, à Paris France, au coin de celle del a Mutuelle de Construction, etautres personnes, le Les lettres, communications, etc. etc. devront être
Bourse, qui a toujours à sa disposition des per- soussigné a ouvert un LIVRE de REFERENCF OU ME-
sonnes riches à marier. (Affranchir.)-.National. MORANDM des particularités, des lots vacants ou à chef, Bureau de LA REvuE CANADIENNE, chez MM.

________________________ vendre dans cette ville et ses environs. Les avanta- jLOvELL ET Gînsors, imprimeurs, No. 7, Rue M,'.O. BEAUCHEMIN,gs de cette méthode, et pour le vendeur et l'acheteur, Nicolas.0. BEt A CHEM N.,sont évidents et ceux qui désirent disposer des ter-
reins, lots de terre, &c., sont respectueusement invi- L O U I S O. L E, T O U R N F,1U XIRELIEUR. tés à fournir les descriptions, prix, &c., de leurs Rédacteur en chef et Proprietaire.

25, Rue St. Gabriel, pre du Canada Hoiel, W.N.CRAWFORDN.P.
TI.25NRu eMONTRÉAL.MONTRÉAL-Mai.2. I.PRIMEPe.GabE GBS


